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AVANT-PROPOS 


«  Entre  les  superstitions  qui  rendent  les  hommes 
heureux,  écrivait  naguère  un  chroniqueur  en  veine 
de  raillerie,  il  serait  cruel  de  leur  enlever  la  foi 
aux  médecins,  aux  médecines,  aux  sources  de  santé 
et  aux  eaux  merveilleuses,  »  Boutade  d’homme  bien 
portant,  à  laquelle  il  ne  faudrait  pas  attacher  plus 
d’importance  qu’elle  ne  mérite.  Quand  une  mode 
remonte  à  plusieurs  siècles,  elle  est  due  à  autre 
chose  qu’à  un  engouement  passager:  elle  correspond 
à  des  besoins,  à  des  sentiments  qui  sont  de  tous  les 
temps. 

On  l’a  depuis  longtemps  remarqué,  «  c’est  un  des 
phénomènes  les  plus  honorables  pour  la  civilisation 
romaine  que  le  nombre  des  stations  thermales... 
Elles  témoignent  du  raffinement  de  la  vie  sociale 
sous  les  empereurs...  Ce  ne  sont  point  des  êtres 
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incultes  qui  auraient  mérité  d’avoir  ces  maladies 
confortables,  auxquelles  les  aquæ  calidæ,  les  aquæ 
balneariæ,  luxonienses,  étaient  nécessaires.  De  tels 
traitements  attestent  une  noble  et  brillante  usuie  ». 

Les  vestiges  qui  subsistent  de  ces  époques  loin¬ 
taines  disent  assez  combien  tut  en  honneur  le  ti  al¬ 
ternent  hydrothermal  à  Rome,  comme  auparavant 
il  le  fut  en  Grèce. 


Dans  la  Grèce  ancienne,  Homère  a  décrit  les 
sources  du  Scamandre  :  l’une,  chaude;  l’autre  aussi 
froide  que  la  neige  ou  l’eau  durcie  par  la  gelée. 
Devons-nous  rappeler  que  le  défilé  des  montagnes 
thessaliennes,  glorieusement  consacré  par  l’hé¬ 
roïsme  des  Spartiates,  reçut  le  nom  de  Thermopyles, 
précisément  à  cause  d’une  source  chaude  qui  cou¬ 
lait  en  ce  lieu? 

En  Thessalie,  existait  une  source  qui  passait  pour 
guérir  les  blessures;  et  le  poète  Pindare  n’a  point 
manqué  de  célébrer  les  vertus  des  eaux  d’Himera, 
cette  source  chaude  que  les  nymphes  avaient,  racon- 
tait-on,  fait  jaillir  en  présence  d’Hercule,  comme 
Minerve  fit  sourdre  la  source  chaude  des  Thermo- 
pyles  pour  délasser  le  dieu  de  la  force  de  ses 
fatigues. 
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Hérodote  parle  des  sources  sacrées  de  Gastalie, 
à  Delphes;  d’Hippocrène,  en  Argolide,  etc. 

Pausanias  a  mentionné  les  temples  d’Esculape 
bâtis  au  voisinage  des  sources.  Il  est  aujourd’hui 
reconnu  que  le  culte  d’Esculape  eut  la  Thessalie 
pour  berceau.  De  là  il  fut  transporté  en  Messénie, 
puis  à  Epidaure  en  Argolide  :  c’est  à  Epidaure  que 
la  tradition  fait  naître  Esculape,  fds  d’Apollon  et 
de  Coronis,  qui  avait  pour  père  le  lapide  Phlégias. 
On  adorait  surtout  le  dieu  dans  la  vallée  Hiéron, 
située  à  trois  heures  d’Epidaure,  sur  la  route  de 
Nauplie. 

On  a  fixé  au  ive  siècle  avant  Jésus-Christ  la  date 
de  construction  du  temple  d’Epidaure  (1).  On  pos¬ 
sède,  d’autre  part,  des  informations  sur  les  pra¬ 
tiques  des  prêtres  dans  les  temples,  sur  leurs  cures, 
que  rappellent  de  nombreux  ex-voto.  Ceux-ci  consis¬ 
taient  en  statues,  de  grandeur  naturelle,  du  malade 
guéri  ou  d’un  membre  de  sa  famille.  Les  pèlerins 
moins  fortunés  consacraient  à  Asclépios  des  pein¬ 
tures  murales,  des  tableaux  ou  des  bas-reliefs, 
figurant  des  scènes  religieuses  ou  historiques, 


!.  Dr  Ch.  Daueresne,  Epidaure ,  les  prêtres,  les  guérisons. 

Paris,  1909. 
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l’image  des  dieux  ou  des  portraits  d’hommes. 

Il  y  avait  aussi  des  ex-voto  d’ordre  médical  :  des 
étrilles,  des  xystres,  sorte  de  brosses  rudes  qui  ser¬ 
vaient  à  masser  les  baigneurs,  avec  trousse  de 


MAINS  VOTIVES 


(Extrait  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines 

de  Daremberg  et  Saglio ) 


chirurgien  ventouseur;  des  appareils  destinés  à 
extraire  les  dents,  etc.;  des  images  d’animaux  chers 
à  la  divinité,  en  bronze,  en  plomb  ou  en  terre  cuite  : 
des  serpents,  des  coqs,  des  lièvres,  des  lions,  des 
cerfs,  des  ours,  et  jusqu’à  des  grenouilles!  On  a 


ex-voto,  provenant  d’un  temple  situé  aux  sources  de  la  Seine 
(. Extrait  de  «  La  Gaule  Thermale  »  de  Bonnard  et  Percepied ) 
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lï 


découvert  aussi,  dans  les  temples  d’Esculape,  des 
images  de  plantes,  d’arbres  ou  de  feuilles.  Quand 
iis  ne  pouvaient  consa¬ 
crer  au  dieu  l’organe 
ou  le  membre  guéri, 
les  malades  en  offraient 
l’effigie  en  or,  en  ar¬ 
gent  ou  en  métaux 
divers,  travaillée  avec 
plus  ou  moins  d’art  ; 
ici  c’est  une  hernie 
dont  a  souffert  un  pa¬ 
tient;  une  statuette  de 

j  ,  LE  «  MAUVAIS  ŒIL  » 

temme  enceinte  ou  at- 

( Extrait  de  «  Hypnotisme  et  Beli- 
teinte  de  tumeur  abdo-  gion  »  par  F.  Eegnault ) 

minale;  des  visages  entiers,  ou  parties  de  visages  : 

bouche,  nez,  mâchoires,  oreilles,  cou;  des  membres 

ou  fragments  de  membre  :  main,  doigt,  genou, 

jambe,  pied;  hanche,  vulve,  phallus,  etc. 

Beaucoup  d’yeux  sont  figurés  en  ex-voto  :  ce  n’est 
pas  que  les  affections  oculaires  fussent  plus  fré¬ 
quentes  que  les  autres,  mais  cela  prouve  l'impor¬ 
tance  que  les  anciens  attachaient  à  l’action  du  mau¬ 
vais  œil.  On  pouvait  s’en  garantir  avec  des  amu¬ 
lettes  qui  étaient  ensuite  offertes  au  dieu,  ou  en  fai- 
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sant  le  geste  connu  sous  le  nom  de  geste  de  ta 
figue ,  qui  consistait  à  placer  le  pouce  entre  l’index 
et  le  médius,  en  avançant  le  bras  vers  la  personne 
dont  on  voulait  éloigner  l’influence  pernicieuse;  ou 
encore,  Ton  faisait  les  cornes  au  fascinateur  :  on 
étendait  le  pouce,  l’index  et  le  médius  et  on  fléchis¬ 
sait  les  deux  derniers  doigts. 


GESTE  CONTRE  LA  FASCINATION 

( Dictionnaire  des  Antiquités  grecques 
et  romaines ) 


La  plupart  des  asclepieia  étaient  situés  en  des 
endroits  salubres,  dans  des  contrées  prospères  et 
riantes.  Les  prêtres  choisissaient,  à  cet  effet,  de  pré¬ 
férence,  le  voisinage  des  fleuves  et  des  sources,  ou 
des  endroits  non  loin  de  la  mer. 

Les  bains  étaient  prescrits,  en  même  temps  que 
la  diète,  à  tout  patient  qui  se  présentait  au  temple. 
Les  bains  étaient  d’eau  simple,  d’eau  marine,  ou 
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d’eau  minérale,  accompagnés  de  frictions,  onctions 
et  fumigations  (1). 

Les  Romains  n’ont  fait  que  suivre  la  tradition  en 
multipliant  les  établissements  balnéaires.  Ce  qui  est 
parvenu  jusqu’à  nous  dit  assez  quelle  était  la 
magnificence  des  thermes  chez  les  Romains,  la  place 
qu’ils  ont  tenue  dans  les  préoccupations  d’hygiène 
et  de  confort  de  nos  ancêtres  :  aqueducs,  piscines, 
baignoires,  motifs  d’architecture,  sont  des  témoi¬ 
gnages  irrécusables. 

La  vogue  des  eaux  thermales  était  déjà  telle  au 
temps  de  Cicéron  (2),  que  le  grand  orateur  romain 
rapporte  ce  dicton  comme  ayant  cours  de  son 
temps  :  Quamdiu  ad  aquas  fuit ,  numquam  est 
mortuus  :  Tant  qu’on  va  aux  eaux,  on  n’est  pas 
mort  ! 

La  médecine  officielle  mit  plus  longtemps  à  cons¬ 
tater  les  bienfaits  du  traitement  thermal;  elle  se 
laissa  devancer,  dans  cette  voie,  par  l’empirisme. 
Hippocrate  (3)  désapprouvait,  comme  boissons,  cer¬ 
taines  eaux  minérales. 

1.  Charles  Datjfresne,  Epidaure,  passim. 

2.  Cicéron,  De  Oratore,  liv.  II,  chap.  XXVII. 

3.  De  aere,  locis  et  aquis,  édition  de  Genève,  1657,  t.  I, 
284. 
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Une  des  premières  stations  que  fréquentèrent  les 
Romains  fut  Baies,  où  l’on  se  rendait  plus  pour  se 
divertir  que  pour  chercher  un  soulagement  à  ses 
maux.  Baies  fut,  pendant  l’Empire,  la  grande  sta¬ 
tion  moins  de  cure  que  de  plaisir,  ce  qui  fait  mur¬ 
murer  Sénèque  :  «  Le  sage  n’ira  pas  à  Baies,  parce 
que  c’est  la  retraite  du  vice  (1).»  Martial  parle 
d’une  certaine  Levina,  chaste  dame  jusqu’alors,  qui 
abandonna  son  mari  après  une  saison  à  Baies. 

Pline  indique  une  gamme  d’eaux  minérales  qui 
laisse  loin  derrière  elle  les  nomenclatures  actuelles. 
Il  en  distingue  de  chaudes,  de  tièdes  et  de  froides; 
de  sulfureuses,  d’alumineuses,  de  nitreuses,  de  bitu¬ 
mineuses,  de  ferrugineuses,  de  gazeuses,  etc. 

A  considérer  leurs  effets,  les  unes  étaient  purga¬ 
tives  ou  dépuratives;  les  autres  stomachiques  et 
fortifiantes.  D’aucunes  se  montraient  efficaces 
contre  la  goutte  et  la  sciatique,  les  fractures,  les 
luxations  et  les  blessures;  tandis  qu’il  en  était  qui 
calmaient  ou  guérissaient  les  fièvres,  les  affections 
des  yeux,  des  oreilles  ou  de  la  peau;  la  pierre  et  la 
gravelle;  la  stérilité  des  femmes,  et  jusqu  à  la 
démence  !... 


1.  Sénèque,  épître  LI. 
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Sur  le  mode  d’administration  des  eaux,  il  n’y  a 
guère  de  différence  entre  ce  qui  se  passait  alors  et 
ce  qu’on  observe  aujourd’hui.  Elles  se  prenaient 
surtout  sous  la  forme  de  boisson,  et  les  médecins 
mettaient  en  garde  les  malades  contre  les  excès 
qu’ils  étaient  trop  portés  à  en  faire  :  «  C’est  une 


TASSE  DES  BUVEURS  DE  VICHY 
trouvée  au  cours  des  captages  des  sources  de  cette  station 

(Epoque  gallo-romaine) 

erreur,  édictait  sagement  Pline,  que  de  se  faire 
gloire  de  boire  beaucoup  d’eau  minérale.  J’ai  vu  des 
gens  gonflés  à  force  d’en  boire,  et  dont  la  peau  était 
tellement  tendue,  qu’elle  recouvrait  leurs  bagues, 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  rendre  la  quantité  d’eau 
qu’ils  avaient  avalée.  On  ne  doit  pas  en  boire  beau¬ 
coup  sans  prendre  en  même  temps  du  sel.  »  Par 
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contre,  Archigène,  pour  les  affections  vésicales, 
allait  jusqu’à  prescrire  cinq  litres  d’eau  par  jour; 
il  est  à  croire  que  celle-ci  était  très  faiblement 
minéralisée. 

Les  débris  de  vases,  coupes,  tasses,  cruches,  trou¬ 
vés  dans  beaucoup  de  stations,  témoignent  assez 
que  l’eau  minérale  était  prise  en  boisson.  Une  sta¬ 
tuette  en  bronze,  du  musée  du  Louvre,  représente 
un  patient  tenant  en  sa  main  droite  une  coupe; 
cette  statuette  est  connue  sous  le  nom  du  Buveur 
de  Vichy  :  elle  atteste,  mieux  qu’aucun  texte,  la 
présence  de  buveurs  podagres  à  Vichy,  au  temps 
des  Romains.  , 

Ce  bronze  représente  «  un  baigneur  accroupi,  vêtu 
d’une  robe,  et  la  tête  protégée  par  une  coiffure  qui 
redescend  en  col  sur  les  épaules,  et  devait  être 
imperméable,  ce  qui  fait  songer  à  la  douche.  Notre 
baigneur  a  les  deux  mains  énormes,  noueuses;  les 
doigts  tuméfiés;  la  main  droite  tient  un  verre. 

«  Les  jambes,  cachées  dans  les  plis  de  la  robe, 
montrent  un  pied  nu;  l’autre,  malade,  est  garni 
d’une  pantoufle. 

«  La  figure  est  un  chef-d’œuvre  d’expression  :  la 
tête  est  celle  d’un  homme  de  cinquante  ans;  le  nez, 
droit  et  effilé;  mais  la  physionomie  est  si  parfaite 


Photo  Giraudon 

LE  «  BUVEUR  DE  VICHY  » 

( Statuette  en  bronze  du  musée  du  Louvre) 
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de  douleur,  les  joues  sont  si  pendantes  de  maigreur, 
après  leur  embonpoint  perdu,  le  cou  est  si  ridé,  le 
buveur  a  l’air  si  à  plaindre,  si  misérable,  qu’il  en  est 
risible  (sic)  (1  ) .  » 

Une  pratique,  très  ancienne  aussi,  est  celle  de 


VASE  A  INFUSIONS,  PROVENANT  DE  VICHY 

trouvé  dans  une  officine  de  potiers  de  la  cité  thermale  et 
reconstitué  à  la  manufacture  de  Sèvres 
(D’après  un  cliché  de  la  Société  des  Antiquaires ) 

l’emploi  des  tisanes,  comme  adjuvant  des  eaux 
minérales.  On  a  trouvé,  dans  une  des  officines  de 
potiers  de  la  cité  thermale  de  Vichy,  un  vase  à  infu¬ 
sions,  dont  un  savant  archéologue  a  donné  une  des¬ 
cription  qui  ne  laisse  rien  à  reprendre  :  «  L’objet 
se  compose  en  quelque  sorte,  de  deux  vases,  soudés 


1.  Annales  de  médecine  thermale ,  5  octobre  1889, 
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l’un  à  l’autre  par  la  base.  Le  vase  externe  est  une 
écuelle  tronconique,  aux  parois  légèrement  évasées; 
le  vase  interne  affecte,  au  contraire,  la  forme  d’une 
ampulla  globuleuse.  Sur  la  portion  inférieure  de  la 
panse  s’étagent  deux  rangées  horizontales  de  petits 
trous.  Il  suffisait  de  mettre  la  substance  à  infuser 
dans  cette  ampoule  et  d’y  verser  de  l’eau  bouillante. 
Lorsque  le  liquide  était  suffisamment  chargé,  le 
huveur,  sans  la  transvaser,  n’avait  qu’à  porter 
i’écuelle  à  ses  lèvres  pour  absorber  l’infusion  jus¬ 
qu’à  la  dernière  goutte,  tandis  que  le  marc  se  dépo¬ 
sait  au  fond  de  l’ampoule  (1).»  On  a  supposé  que 
l’on  donnait  aussi  des  boissons  sudorifiques  aux 
malades  prenant  des  bains  ou  séjournant  dans  les 
étuves  pour  activer  l’effet  des  eaux.  Dans  certaines 
stations  thermales,  on  recourt  encore  à  ce  coupage, 
sans  se  douter  de  l’ancienneté  de  cette  pratique. 

Mais  le  bain  fut  toujours  le  mode  de  traitement 
le  plus  usuel.  Il  était,  par  exemple,  certaines  pré¬ 
cautions  à  prendre,  qui  sont  indiquées  déjà  par  le 
naturaliste  Pline.  Il  recommandait,  notamment,  de 
ne  pas  y  rester  plus  que  dans  le  bain  ordinaire,  et 
de  le  faire  suivre  d’une  lotion  d’eau  commune,  ou 

3.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  1904. 
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d’une  friction  huileuse.  Le  baigneur  devait  ne  pas 
trop  se  baisser,  dans  certains  bains,  à  cause  des 
gaz  qui  se  dégageaient  de  l’eau  et  pouvaient  causer 
des  accidents;  pour  la  même  raison,  il  ne  fallait  pas 
se  divertir  à  troubler  l’eau,  comme  quelques  bai¬ 
gneurs  en  avaient  la  fâcheuse  habitude.  Enfin  il 
était  prescrit  de  n’entrer  dans  le  bain  que  reposé 
et  non  en  sueur,  après  une  course  prolongée. 

11  existait  des  bains  de  vapeur  (1)  semblables  à 
ceux  dont  on  retrouve  les  installations  dans  telles 
de  nos  stations  qui  ont  subsisté  depuis  cette  époque. 
On  a  cru  même  reconnaître  une  naumachie,  là  où 
n’était  peut-être  qu’un  vaste  bassin  ou  piscine  pour 
la  natation  (2). 


1.  Un  passage  de  Galien  est,  à  cet  égard,  des  plus  expli¬ 
cites  :  «  Il  est  probable  qu’Erasistrate  n’ignorait  pas  le 
réchauffement  des  hydropiques  à  l’aide  du  tonneau,  traite¬ 
ment  que  Chrysippe  de  Cuide  estimait  au  moins  tout  autant 
que  les  autres  anciens  médecins.  En  effet,  les  malades 
éprouvent,  par  tout  leur  corps,  une  évacuation  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  forte  que  dans  le  bain;  cependant,  ils 
n’éprouvent  pas  d’étouffement,  parce  qu’ils  respirent  un  air 
froid.  Si  on  les  prive  de  cet  air,  ils  meurent  tout  de  suite.  » 
Galien,  De  utilitate  respiranai.  TV.  Pline  n’y  fait  qu’une 
brève  allusion  (. Not .  hist.,  XXXI,  2)  ;  mais  Celse  se  montre 
moins  concis.  {De  medic.  II,  17  ;  cf.  Horat.,  Epist.,  I,  15, 
v.  5;  et  Senec,  Epist.,  II.) 

2.  F.  G.  H.  Greppo,  Etudes  archéologiques  sur  les  eaux 
thermales  de  la  Gaule  à  l’époque  romaine ;  Paris,  1846,  50. 


22 


MŒURS  INTIMES  DU  FASSE 


Les  anciens  connaissaient-ils  la  douche?  Les 
peintures  de  vases  nous  édifient  à  ce  sujet,  de  même 
que  les  monnaies  de  la  ville  d’Himéra,  qui  repré¬ 
sentent  Hercule  recevant  une  douche  sur  les  épaules. 
Sur  les  vases  auxquels  nous  venons  de  faire  allu¬ 
sion,  on  distingue  avec  netteté  les  jets  d’eau  jail¬ 
lissant  de  museaux  d’animaux  et  que  reçoivent,  sur 
différentes  parties  du  corps,  des  hommes  ou  des 
femmes  dont  les  vêtements  sont  suspendus  à  des 
barres  transversales. 

Quant  à  la  douche  à  la  lance,  il  est  peu  probable 
qu’elle  ait  une  origine  aussi  ancienne  que  la  douche 
descendante,  dont  on  trouve  l’indication  dans 
Celse  (1),  Cœlius  Aurelianus  (2),  Galien  (3), 
Pline  (4),  Horace  (5),  etc. 

En  pratiquant  des  fouilles  à  Sanxay,  dans  le 
Poitou,  le  Père  de  La  Croix  a  mis  à  jour  une  salle 
de  douches  des  plus  perfectionnées.  «  De  cette  pis¬ 
cine  l’eau  passait  dans  une  nouvelle  et  dernière 
salle,  la  plus  petite,  mais  la  plus  étonnante,  peut- 

1.  De  la  Médecine,  liv,  I,  4,  et  liv.  IV,  5. 

2.  Chron.,  III,  2,  et  II,  1. 

3.  Methodi  medcndi ,  XIIIV  22. 

4.  Pline  écrit  que  l’eau  de  mer  est  bonne  en  douches. 

5.  Epîtres ,  XV,  8. 
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être,  la  salle  de  douches,  œuvre,  elle  aussi,  de  la 
seconde  époque.  L’escalier  qui  y  amenait  est  en  par¬ 
tie  conservé.  Le  sol  est  absolument  intact.  Les  dalles 


que  1  ’on  présume  avoir  été  un  «  spéculum  de  bain  » 

(Collection  Bertrand ) 

où  se  plaçaient  les  baigneurs  sont  encore  telles 
qu’il  y  a  quinze  cents  ans.  »  Il  n’est  pas  jusqu’au 
«  spéculum  de  bains  »  qu’on  ne  croie  avoir  reconnu 
dans  un  tube  en  terre  cuite,  perforé  de  plusieurs 
trous,  et  qui  a  été  découvert,  près  de  Moulins,  dans 
des  ruines  de  bains. 

L’affusion  remplaçait  la  douche,  quand  celle-ci 
n’était  pas  installée;  une  affusion  d’eau  simple  était 
conseillée  après  chaque  bain  minéral.  De  préfé¬ 
rence  tiède  après  le  bain  chaud,  on  la  prenait  par¬ 
fois  froide  contre  la  fièvre,  ainsi  que  Brandt  la 
généralisera  beaucoup  plus  tard. 

Faut-il  rappeler  que  les  Romains  ont  largement 
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usé  des  étuves,  humides  ou  sèches,  selon  qu'on  y 
introduisait  ou  non  de  la  vapeur  d’eau?  Les  étuves 
naturelles,  dans  lesquelles  on  utilisait  les  vapeurs 
sortant  de  terre,  ont  été  les  premières  dont  il  ait  été 
fait  usage.  Après  l’étuve,  on  prenait  un  bain  ordi¬ 
naire,  ou  on  se  livrait  à  la  natation. 

Des  établissements  thermaux  semblent  avoir  été 
pourvus  d’appareils  ayant  dû  servir  aux  inhalations 
ou  au  humage  :  Amélie-les-Bains,  Luchon,  etc.  Il 
paraît  démontré  que  les  Romains  savaient  utiliser 
les  vapeurs  d’eaux  minérales  dans  un  but  médical  : 
de  même,  ils  ont  usé  des  bains  de  boue,  laquelle 
était  aussi  utilisée  en  cataplasmes  et  en  frictions 
sur  les  parties  malades  (1).  Devenus  Romains,  les 
Gaulois  durent  se  plier  aux  habitudes,  aux  mœurs, 
à  l’état  social  de  leurs  dominateurs. 

Nos  ancêtres  avaient-ils,  avant  l’invasion,  songé 
à  utiliser  les  sources,  minérales  et  thermales,  de 
leur  patrie?  Il  est  à  supposer  qu’ils  n’ont  pas  com¬ 
plètement  méconnu  ce  mode  de  traitement  des  mala¬ 
dies;  au  moins,  leurs  vainqueurs  leur  enseignèrent- 
ils  à  en  faire  une  plus  large  utilisation.  La  bonne 
installation  des  thermes  ayant  été  toujours  l’objet 


1.  Pline,  Nat.  Hist.,  XXXI,  6  (32). 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


25 


de  la  sollicitude  des  Romains,  on  ne  saurait  être 
surpris  qu’ils  aient  tiré  profit  des  sources  d’eau 
chaude  si  nombreuses  que  renferme  le  sol  de  la 
Gaule,  pour  y  créer  des  établissements  balnéaires 
dont  la  plupart  tirent  de  là  leur  origine.  Ici,  comme 
ailleurs,  on  a  pu  très  justement  dire  (1)  que  les 
Romains  bâtissaient  pour  l’éternité. 

1.  Archéologie  Médicale  :  Mémoire  sur  le  mode  de  captage 
et  Y  aménagement  des  sources  thermales  de  la  Gaule  romaine, 
par  le  Dr  Humbert-Mollière. 


MASCARON  POUR  FONTAINE 
pris  à  tort  pour  un  vase  à  boire 
(Décor  et  :  une  y  âge  de  Vichy,  t.  II,  21) 


I 


COMMENT  ON  SE  RENDAIT  AUX  STATIONS  THERMALES 

DANS  LANTIQUITÉ 


Cela  paraît  être  un  des  traits  particuliers  à  notre 
temps,  que  cette  fièvre  de  villégiature  qui,  tous  les 
ans,  quand  approche  la  saison  estivale,  pousse  vers 
les  stations  balnéaires  les  citadins  fatigués,  venant 
demander  aux  sources  bienfaisantes  de  leur  resti¬ 
tuer  jeunesse  et  vigueur. 

Si  aller  aux  eaux  est  une  formule  nouvelle,  sa 
mise  en  pratique  date  de  plusieurs  siècles  (1).  Nous 
en  avons  pour  témoignages  les  textes  écrits,  les  ins¬ 
criptions  votives,  les  médailles,  ou  la  simple  tradi¬ 
tion. 

1.  C’est  dans  le  plus  ancien  des  livres,  le  Pentateuque, 
dans  la  Vulgate  du  moins,  que  se  trouvent  mentionnées,  pour 
la  première  fois,  les  eaux  thermales,  Tl  y  est  dit  que  l’Tdu- 
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Les  monnaies  de  Thermae  ou  Therma,  aujour¬ 
d’hui  Thermini,  au  nord  de  la  Sicile,  station  londée 
après  la  destruction  d’Himère  (1)  par  les  Cartha¬ 
ginois,  représentent  d’un  côté  la  tête  d’Hercule,  de 
l’autre  les  nymphes  qui,  pour  complaire  à  Minerve, 
firent  jaillir  la  source  destinée  à  réparer  les  forces 
du  héros  que  la  déesse  protégeait.  On  retrouve,  en 
maints  autres  lieux,  des  traditions  analogues,  attri¬ 
buant  à  Hercule  la  découverte  des  eaux  thermales, 
et  expliquant  pourquoi  ces  eaux  étaient  appelées 
bains  d’Hercule  et  étaient  consacrées  à  ce  dieu. 

Ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  que  de  nombreuses 
sources  jaillissaient  dans  le  voisinage  des  Asclepieia, 
ces  temples  d’Esculape,  premiers  berceaux  de  la 
médecine,  qui  revivent  en  nos  modernes  sanc- 


méen  Ana,  antérieur  de  beaucoup  à  l'âge  de  Moïse,  rencontra 
dans  le  désert  une  source  d’eaux  chaudes  :  Iste  est  Ana ,  qui 
invenit  aqua  calidas  in  solitudine,  cum  pasceret  asinas, 
Sàbeon  patris  sui  (Genèse,  XNXYI,  24).  Josèphe  a  signalé, 
d’autre  part,  les  sources  d’Emmaüs,  bourg  de  Galilée  célèbre 
dans  l’Evangile,  et  celles  de  Callirhoé,  auxquelles  Hérode  le 
Grand  essaya  de  recourir  peu  de  temps  avant  sa  mort.  (De 
Bello  jud.,  IV,  1,  3;  cf.  Pline,  Nat.  Hist.,  Y,  15;  Luc, 
XXIX,  13  ;  Antiquit.,  XVII,  6,  5,  cités  par  J.  G.  H.  Greppo, 
Etudes  archéologiques  sur  les  eaux  thermales  de  la  Gaule  à 
l’époque  romaine ,  Paris,  1846. 

1.  Pindare,  chantant  un  vainqueur  sicilien,  a  célébré  les 
eaux  thermales  d’Himère  ( Olymp .,  XII,  v.  27). 
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tuaires?  N’est-il  pas  question,  dans  Ylliade,  de  la 
source  chaude  du  Scamandre,  qui  mêle  ses  eaux 
fumantes  à  celles  d’une  autre  source,  glacée  (1)? 

Mais  qu’en  pensait  la  médecine  officielle?  Qu’en 
disent  les  grands  prêtres  de  notre  art?  Nous  avons 
vu  qu’HiPPOCRATE  les  mentionne,  mais  ne  paraît 
pas  les  avoir  beaucoup  employées  (2);  ses  succes¬ 
seurs  en  ont  fait,  semble-t-il,  plus  de  cas. 

Aristote  (3)  parle  des  eaux  de  Scotussa,  en  Thes- 
salie,  et  de  celles  d’Œdepsus,  dans  file  d’Eubée. 
Ces  dernières,  fréquentées  par  les  malades  au  moins 
dès  le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  devinrent, 
par  la  suite,  une  station  recherchée,  tant  par  les 
agréments  qu’on  y  trouvait  réunis,  que  par  les 
bénéfices  qu’en  retiraient  pour  leur  santé  ceux  qui 
y  recouraient  (4). 

D’autres  eaux,  telles  que  celles  de  Lébédos,  de 
Téion,  sont  indiquées  par  Pausanias  (5). 

1.  Iliade,  XXII,  Y,  147. 

2.  De  aere,  locis  et  aquis,  éd.  de  Genève,  1657,  I,  284. 

3.  Problem.,  XXIII,  éd.  de  Paris,  1619,  II,  791;  De  mira- 
bit.  auscult.,  I,  1162. 

4.  C’était  un  lieu  de  rendez-vous  pour  toute  la  Grèce, 
mais  qui  reçut  également  des  visiteurs  romains  :  Sylla, 
notamment,  y  fit  un  séjour  (Plutarque,  Sylla,  ch.  XXVI,  5). 

5.  Description  de  la  Grèce,  livre  II;  Corinthe,  chapitre 
XXXVIII. 
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Ces  stations  étaient  visitées  surtout  au  printemps 
et  à  l’automne.  Il  y  avait  une  certaine  fontaine 
Canathus,  auprès  de  Nauplies,  qui  jouissait  d’une 
propriété  fort  remarquable  :  les  Argiennes  s’y  ren¬ 
daient  en  foule;  cette  eau  leur  refaisait  une  virgi¬ 
nité!  La  fontaine  tenait  cet  enviable  privilège  de  ce 
que  Junon  venait  s’y  baigner  chaque  année,  dans 
cette  intention  ! 

Hérodote  (1)  parle  d’une  source  non  moins 
curieuse  qui  existait  en  Ethiopie.  «  Ceux  qui  se 
baignent  dans  cette  fontaine,  écrit  l’historiographe, 
en  sortent  comme  parfumés  d’une  odeur  de  vio¬ 
lette  et  plus  luisants  que  s'ils  s’étaient  frottés 
d’huile.  L’eau  de  cette  source  est  si  légère  que  rien 
ne  peut  y  surnager,  pas  même  le  bois,  ni  les  choses 
encore  moins  pesantes  que  le  bois  :  tout  ce  qu’on 
y  jette  va  au  fond.  Si  cette  eau  est  véritablement 
telle  qu’on  le  dit,  l’usage  continuel  qu’en  font  les 
Ethiopiens  est  peut-être  la  cause  de  leur  longévité 
(cent  vingt  ans  et  plus).  »  La  fontaine  de  Jouvence 
n’avait  pas  des  qualités  différentes,  et  qui  sait  si  ce 
n’est  pas  de  cette  source  légendaire  qu’Hérodote 
veut  nous  entretenir? 


1.  Liv.  III7  ch.  XXIII. 
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Une  documentation  plus  précise  nous  vient  en 
aide,  pour  l’étude  des  eaux  thermales  dans  l’an¬ 
cienne  Rome. 

Si  les  Romains  n’accordaient  plus  aux  dieux  et 
aux  déesses,  aux  nymphes  et  aux  naïades,  le  respect 
superstitieux  dont  les  Grecs  les  avaient  entourés, 
s’ils  ne  leur  reconnaissaient  pas  le  pouvoir  d’adou¬ 
cir  les  maux  de  la  misérable  humanité,  ils  n’en 
avaient  pas  moins  constaté  l’efficacité  de  certaines 
sources,  où  ils  allaient  plonger  leurs  membres  endo¬ 
loris,  retremper  leurs  organismes  usés. 

A  Rome,  la  table  fut,  à  vrai  dire,  longtemps 
d’une  extrême  simplicité.  C’est  seulement  au  retour 
des  expéditions  dans  l’Asie  Mineure  que  la  Ville 
Eternelle  a  connu  l’art  culinaire  et  a  commencé  à 
bien  payer  les  cuisiniers,  jusqu’alors  traités  comme 
les  plus  méprisés  des  esclaves. 

Vers  l’an  100  avant  Jésus-Christ  (et  le  détail  est 
significatif),  on  ne  servait  aux  convives,  même  dans 
les  festins  les  plus  opulents,  du  vin  de  Grèce  jamais 
plus  d’une  fois;  ce  qui,  vu  la  facilité  des  communi¬ 
cations  entre  l’Italie  et  la  Grèce,  prouve  les  préten¬ 
tions,  plus  que  modestes,  de  la  gastronomie  à  cette 
époque. 

MŒURS  INTIMKS  DU  PASSÉ  3 
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La  période  du  plus  grand  luxe  de  table,  chez  les 
Romains,  commence  après  la  bataille  d’Actium; 
encore  les  moralistes  auraient-ils  beaucoup  exagéré 
si  nous  en  croyons  les  historiens  informés  (1).  Il 
n’est  pas  contestable,  cependant,  que,  sous  la  Rome 
impériale,  on  rétrouve,  au  moins  chez  les  favorisés 
de  la  fortune,  «  le  goût  de  ces  voluptés  confortables 
et  de  ces  excès  délicats  à  quoi  l’on  reconnaît  un 
peuple  civilisé  ».  Quoi  de  surprenant  que  ces  pa¬ 
triciens  amollis,  débilités  par  une  vie  de  plaisirs  et 
de  bonne  chère,  aient  quêté  la  santé  partout  où  on 
la  leur  laissait  espérer? 

Car  ce  n’était  pas  uniquement  pour  échapper  à 
l’ennui,  ou  par  le  désir  de  repaître  leur  vue  de  pay¬ 
sages  gracieux  et  variés,  qu’ils  quittaient  Rome  en 
été  ou  au  commencement  de  l’automne.  Sans  doute 
fuyaient-ils  la  chaleur  accablante  et  la  malaria,  qui 
sévissait  endémiquement  dans  la  cité  impériale; 
mais  d’autres,  et  c’était  le  plus  grand  nombre,  cher¬ 
chaient  tout  à  la  fois  à  se  distraire  et  à  se  refaire 
et,  dans  ce  but,  se  pressaient  en  foule  vers  une  de 
ces  stations  thermales  que  la  mode  avait  consacrées. 

C’est  surtout  la  Campanie,  «  ce  paradis  en  quel- 

1.  Y.  notamment  Frtedlœuder,  Mœurs  romaines,  etc., 

t.  III. 
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que  sorte  destiné  par  la  nature  à  défrayer  l’oisiveté 
de  jouissances  »,  qui  était  le  lieu  de  rendez-vous  du 
beau  inonde. 

A  Baïes,  la  plus  luxueuse  ville  d’eaux  du  monde 
ancien,  s’élevaient  de  magnifiques  habitations  et  des 
établissements  grandioses,  dont  les  vestiges  attes¬ 
tent  la  magnificence.  Pendant  cinq  siècles,  Baïes 
resta  la  ville  de  plaisirs  la  plus  renommée,  la  plus 
fréquentée  du  monde  ancien. 

On  se  rendait  à  Baïes  déjà  au  temps  de  Pétrarque, 
et  on  s’y  rendit  jusqu’au  xvif  siècle.  La  merveil¬ 
leuse  beauté  du  site,  la  douce  sérénité  de  l’air,  l’azur 
immuable  du  ciel  et  de  la  mer,  tout  conspirait  pour 
faire  de  cette  ville  un  lieu  unique,  un  cadre  incom¬ 
parable. 

La  mollesse  et  la  licence  de  la  vie  qu’on  menait  à 
Baïes  étaient  proverbiales.  Sénèque  l’appelle  une 
hôtellerie  de  vices;  et,  selon  l’expression  d’OviDE, 
plus  d’un  baigneur,  au  lieu  d’en  revenir  guéri, 
comme  il  l’avait  espéré,  «  en  rapportait  une  bles¬ 
sure  au  cœur  ».  Les  thermes  fameux  de  Baïes 
offraient  tout  ce  que  l’art  et  la  nature  pouvaient 
réunir  pour  les  jouissances  matérielles,  autant  que 
pour  la  réfection  des  constitutions  délabrées  (1). 

1.  «  Hélas!  depuis  trois  fois  cinq  jours,  s’écrie  le  délicieux 


36 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Les  poètes  chantent  à  l’envi  la  beauté  de  la  cam¬ 
pagne  qui  entoure  baies  !  il  n  en  est  pas,  dans  1  uni 
vers,  de  plus  riante,  déclare  Horace,  qui  ne  se  con- 


MÉDAILLES  REPRÉSENTANT  HORACE 

sole  pas  que  son  médecin  lui  ait  interdit  l’usage  de 
ces  eaux  (1). 

poète  Tibulle,  je  suis  en  proie  à  la  douleur!  Plaise  aux  dieux 
qu’elle  soit  vaine,  la  terreur  que  m’inspire  cette  fièvre  brû¬ 
lante  qui  me  consume!  Alors,  nymphes  et  naïades,  eaux  de 
Baïes,  limpides  et  salutaires,  seront  célèbres...  >> 

1.  «  Dites-moi,  Vala,  dit-il  dans  une  de  ses  epîtres  (I,  15, 
Charpentier,  collection  Pauckoucke),  quel  est  l’hiver  de  Vélie, 
le  climat  de  Salerne,  les  mœurs  des  habitants  et  la  route 
qui  y  conduit,  car  Antonius  Musa  prétend  que  les  eaux  de 
Baïes  sont  pour  moi  sans  vertu,  et  il  m’a  complètement 
brouillé  avec  elles,  en  me  plongeant,  au  milieu  de  l’hiver, 
dans  une  eau  glacée.  Oui,  tout  le  bourg  gémit  de  me  voir 
abandonner  ce  bois  de  myrte,  ces  eaux  sulfureuses  si  puis¬ 
santes,  dit-on,  contre  les  attaques  de  la  goutte;  il  s’indigne 
contre  tous  ces  malades  qui  osent  placer  leur  tête  et  leur 
estomac  sous  les  eaux  jaillissantes  du  Clusium,  et  vont  cher¬ 
cher  Gabies  et  ses  fraîches  campagnes.  » 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


37 


Le  monde  élégant  de  Rome  avait  pris  l’habitude 
de  se  rendre  à  Baies,  mais  bientôt  ce  séjour 
enchanté  devint  le  rendez-vous  des  courtisanes  et 
des  prostituées  de  basse  condition.  Ovide  et  Pro¬ 
perce  (1)  essaient  vainement  de  détourner  leurs 
maîtresses,  Corrine  et  Cynthie,  de  l’idée  d’al¬ 
ler  à  Baies,  où  ils  les  savent  exposées  à  des  ten¬ 
tations  dont  leur  fragile  vertu  ne  les  saurait  ga¬ 
rantir. 

Martial  (2)  parle,  à  maintes  reprises,  des  eaux 
de  Baies,  «  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  eaux 
thermales  »,  et  où  «  nulle  part  le  ciel  ne  brille  plus 
pur  et  plus  serein.  La  lumière  s’y  prolonge  plus 
longtemps,  et  jamais  ailleurs  le  jour  ne  quitte  plus 
tard  l’horizon  ».  Plus  loin,  le  satirique  exprime  son 
enthousiasme  en  termes  dithyrambiques  :  «  Quand 
je  consacrerais  mille  voix  à  louer  Baies,  ce  rivage 
si  cher  à  Vénus,  Baies,  ce  don  de  la  nature  si  hère 
d’un  si  bel  ouvrage,  ce  n’en  serait  pas  encore  assez 
pour  louer  dignement  Baies.  » 

Sénèque  est  un  des  rares  écrivains  latins  qui  se 
soient  indignés  contre  la  corruption  des  mœurs  de 

1.  Ovide,  Les  Amours,  liv.  II;  Properce,  liv.  I,  élég.  XI. 

2.  Liv.  VI,  ép.  XLII. 
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cette  ville,  le  rendez-vous  de  tous  les  vices,  le  lieu 
de  prédilection  de  la  débauche.  C’est  pendant  qu’il 
était  à  Baies  qu’il  écrivit  à  son  ami  Lucinius  l’épi- 
tre,  souvent  citée,  qui  est  le  tableau  le  plus  pitto¬ 
resque,  le  plus  mouvementé,  de  la  vie  balnéaire  à 
cette  époque. 

Le  philosophe  logeait  au-dessus  d’un  établisse¬ 
ment  de  bains;  il  se  plaint  du  vacarme  qui  trouble 
son  repos  :  «  Figurez-vous,  dit-il,  toutes  les  espèces 
de  bruits  qui  peuvent  importuner  les  oreilles.  Ce 
sont  des  athlètes  qui  s’exercent,  qui  balancent  leurs 
bras  chargés  de  plomb,  qui  poussent  des  gémisse¬ 
ments,  quand  ils  succombent  à  la  fatigue  ou  fei¬ 
gnent  d’y  succomber;  des  sifflements  et  des  soupirs 
profonds,  quand  ils  laissent  échapper  leur  haleine 
longtemps  retenue.  » 

Le  hasard  amène-t-il  «  un  de  ces  baigneurs,  qui 
se  borne  à  l’onction  la  plus  commune  »,  le  bruit  du 
frottement  s’entend,  comme  si  on  était  tout  proche; 
et  «  le  son  varie,  suivant  que  sa  main  frappe  ou  du 
creux  ou  du  plat  ». 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ;  voici  un  joueur  de  paume 
qui  commence  une  partie  en  règle;  des  ivrognes; 
des  voleurs  pris  sur  le  fait;  puis  l’épileur  qui,  «  pour 
se  faire  mieux  remarquer,  tire  de  son  gosier  un 
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sifflement  grêle  et  ne  cesse  qu’il  n’ait  trouvé  des 
aisselles  à  épiler...  » 

Arrivent  les  taverniers,  pâtissiers,  charcutiers, 
confiseurs,  criant,  chacun  sur  une  modulation  par¬ 
ticulière,  sa  marchandise,  pour  attirer  le  chaland. 

Ajoutez  à  ce  tableau,  qui  donne  une  idée  de  l’af¬ 
fluence  et  du  tumulte  de  Baies,  que  l’on  y  menait 
une  vie  si  luxueuse  que  c’était  le  lieu  favori  de  tous 
les  voluptueux.  «  D’abord,  on  avait  été  retenu  par 
la  pudeur  des  mœurs  antiques,  et  l’on  n’aurait  pas 
osé  y  aller  sans  une  ordonnance  de  médecin  qui 
servît  de  prétexte.  «  Pensez-vous,  dit  en  terminant 
le  rigoriste  Sénèque,  que  jamais  Caton  se  fût  établi 
à  Utique,  pour  y  voir  des  femmes  adultères  naviguer 
sous  ses  yeux;  pour  admirer  des  barques  de  toute 
espèce  et  de  toute  couleur,  sur  un  lac  parsemé  de 
roses;  pour  entendre,  la  nuit,  des  concerts  bruyants 
et  des  chansons  lubriques?  » 

Caton  avait,  il  faut  le  dire,  ses  raisons,  des  rai¬ 
sons  toutes  personnelles,  pour  ne  pas  se  rendre  à 
Baies  :  il  avait  acheté  ailleurs  des  sources  naturelles 
d’eau  chaude,  les  trouvant  plus  productives  que  des 
champs  cultivés. 

Pour  nous  résumer,  les  auteurs  que  nous  avons 
consultés  s’accordent  à  dire  que  les  eaux  de  Baies 
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attiraient  un  immense  concours  de  baigneurs,  et 
qu’on  y  venait  chercher  moins  la  santé  que  les  plai¬ 
sirs  de  toute  espèce.  Nos  casinos  ne  donnent  qu’une 
bien  faible  idée  de  la  vie  balnéaire  des  anciens!... 


Est-ce  à  dire  que  ceux-ci  aient  méconnu  les  vertus 
thérapeutiques  des  eaux  thermo-minérales  dont  ils 
taisaient  usage?  Il  faudrait  tout  ignorer  de  la  vie 
antique  pour  accréditer  cette  erreur.  En  réalité, 
l’observation  et  l’expérience  leur  avaient  enseigné 
à  se  servir  de  telles  ou  telles  eaux,  selon  les  diffé¬ 
rentes  maladies  qui  en  étaient  justiciables. 

Ce  qui  avait  fait  la  vogue  de  Baies,  outre  le  séjour 
enchanteur  de  la  station,  c’était  l’excellence  de  ses 
eaux.  On  trouvait  même,  à  Baies,  «  des  grottes 
creusées  pour  servir  d’étuves  :  une  vapeur  chaude, 
produite  par  la  violence  du  feu,  s’élève  des  entrailles 
de  la  terre  qu’elle  pénètre,  et  vient  se  répandre  dans 
ces  lieux;  elle  est  d’une  très  grande  utilité  pour 
ceux  dont  elle  provoque  la  sueur  (1)  ». 

Certaines  de  ces  sources  étaient  à  une  assez  haute 
température  pour  «  chauffer  les  bains  et  faire 


1.  Vitruve,  De  l’Architecture,  liv.  II,  6. 


LES  MERVEILLES  DE  POZZOLI,  CUMES  ET  BAIA 
(D'après  une  estampe  de  1705  —  Collection  de  l’auteur ) 
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bouillir  l’eau  froide  clans  les  baignoires...  On  y  fai¬ 
sait  cuire  aussi  de  la  viande  ». 

Outre  Baies,  les  eaux 
de  Sinuesse,  en  Cam¬ 
panie,  passaient  pour 
faire  cesser  la  stérilité 
des  femmes  et  guérir 
la  démence  des  hom¬ 
mes  (1).  Sur  le  terri¬ 
toire  de  Thespies,  une 
fontaine  jouissait  éga¬ 
lement  de  propriétés 
fécondantes;  la  source 
de  Linus  fixait  le  fœtus 

et  s  opposait  aux  avor-  statue  en  pierre 

temeilts  considérée  comme  la  Déesse  à  trois 

visages  de  la  Fécondation 

Il  y  avait  des  eaux  ( Extrait  de  la  «  Presse  médicale  », 
.  .  d’après  Décoret ) 

qui  changeaient  la  cou¬ 
leur  des  cheveux;  d’autres  aidaient  à  la  mémoire, 
d’autres  la  faisaient  perdre.  Pline  nous  signale  la 


1.  Sinuessa,  aujourd’hui  Mondragone,  ville  campanienne, 
que  Martial  appelle  Sinuessa  mollis,  est  moins  connue  pour 
la  puissance  de  ses  eaux  contre  la  stérilité  (Martial,  Epig. 
XI,  7,  v.  11,  et  Pline,  Nat.  Hist.,  XXXI,  2),  que  pour  des 
événements  historiques  dont  cette  ville  a  été  le  sanglant 
théâtre  :  c’est,  en  effet,  à  Sinuesse  qu’Agrippine  donna  le 
jioison  à  Claude,  qui  avait  voulu  user  de  ces  eaux  (Tacite, 
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fontaine  de  Cupidon,  à  Cysique,  qui  guérissait  les 
amants  de  leur  passion;  des  fontaines  pétrifiantes, 
et  aussi  des  fontaines  intermittentes. 

Les  eaux  d’Enarie  et  de  Stabies  étaient  bienfai¬ 
santes  pour  les  calculeux;  pour  les  blessures,  on 
employait  celles  d’Albules  (1)  et  de  Cutilies  (2), 
etc.,  etc. 

Les  bains  de  Cumes  ont  rendu  cette  ville  moins 
fameuse  que  la  Sibylle,  chantée  par  Virgile  (3);  ils 
eurent,  cependant,  leur  temps  de  vogue;  n’est-ce  pas 
à  Cumes  que  se  rendit,  pour  y  mourir  d’un  mal  que 
les  eaux  furent  impuissantes  à  guérir,  un  consul 
dont  l’histoire  a  conservé  le  nom  (4)? 

L’antique  ville  étrusque  de  Cære  (Cervetri)  eut 


Annal.  XII,  66)  ;  et,  suivant  le  même  historien,  c’est  encore 
à  ces  eaux  que  Tigellin,  apprenant  que  le  peuple  avait 
obtenu,  par  ses  cris,  son  arrêt  de  mort,  se  la  donna  lui- 
même  à  l’aide  d’un  rasoir. 

1.  Le  eaux  d’Albules,  à  présent  Bagni  di  Tivoli ,  guéris¬ 
saient  les  blessures.  (Martial,  Epig .,  I,  13,  v.  1;  Pline, 
Hist.  nat.;  Vitruve,  De  Archit.,  loc.  cit.)  Auguste,  atteint 
d’une  affection  nerveuse,  les  avait  fréquentées  (Suétone). 

2.  Les  eaux  Cutiliæ,  près  de  Reate  (aujourd’hui  Rieti), 
sont  rangées  parmi  les  eaux  nitreuses  de  Vitruve;  elles 
auraient  causé  la  mort  de  Vespasien,  qui  les  aurait  prises 
inopportunément  contre  un  accès  de  goutte.  (Dion  Cassius, 
Hist.  romaine ,  LXVI,  753  (17);  cf.  Suétone,  Vespas.,  24.) 

3.  Œneid.,  VI. 

4.  Cn.  Cornélius,  consul.  (Tite-Live,  Hist.,  XLI,  16.) 
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aussi  des  thermes  réputés;  dans  ce  même  pays,  un 
taureau,  disait  la  légende,  avait  fait  découvrir  des 
sources  chaudes  excellentes,  qui  furent  appelées, 
pour  ce  motif,  Aquæ  Tauri. 


LE  DIEU  TRICÉPHALE  DE  L  ^HOTEL  DE  BEAUNE 

(Cf.  Presse  médicale,  1925 ) 

Placerons-nous  dans  la  classe  des  eaux  minérales 
celles  de  la  maison  de  campagne  d’HoRACE?  Pour¬ 
quoi  non,  bien  que  le  poète  en  ait  à  peu  près  seul 
parlé?  Ne  leur  attribue-t-il  pas  des  propriétés  médi- 
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cinales  (I),  précisément  parce  qu’il  en  avait  éprouvé 
lui-même  les  bienfaits? 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  démontrer 
que,  s  il  y  eut,  dans  l’antique  Italie,  des  thermes 
où  se  rendaient  les  oisifs  et  les  débauchés,  en  quête 
de  plaisirs,  il  en  fut  nombre  d’autres  fréquentés 
par  des  malades  surtout  soucieux  de  leur  santé,  et 
qui  y  trouvèrent,  pour  la  plupart,  un  soulagement 
à  leurs  maux. 


1.  E pitres,  I,  16,  v.  12;  18,  v.  104. 


II 

I 

COMMENT  ON  SE  RENDAIT  AUX  STATIONS  THERMALES 

a  l’époque  gallo-romaine 

Tout  porte  à  croire  que  les  Celto-Gaulois,  de 
même  que  les  Germains,  appréciaient  les  eaux  ther¬ 
males,  dont  ils  regardaient  les  vertus  salutaires 
comme  un  bienfait  particulier  des  dieux.  Des  figu¬ 
rines  de  bronze,  des  haches,  des  pointes  de  flèche  en 
silex,  quelques  monnaies  d’or  et  d’argent,  sont  les 
seuls  vestiges  de  l’époque  qui  a  précédé  la  période 
gallo-romaine;  mais  sur  celle-ci  on  est  plus  abon¬ 
damment  informé. 

Comme  au  temps  de  l’ancienne  Rome,  il  est  pro¬ 
bable  que  la  cure  hydrothermale  revêtait  les  quatre 
modes  habituels  :  boisson,  bain,  douche,  étuve. 

Les  nombreux  vases  ou  débris  de  vases,  tasses, 
cruches,  découverts  un  peu  partout,  dans  la  Gaule 
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romaine,  à  Luxeuil,  à  Vichy  et  ailleurs,  témoigne¬ 
raient,  s’il  en  était  besoin,  de  l’usage  des  eaux  de 
boisson. 

Nous  avons  mentionné  une  pièce  qui  se  trouve 
dans  la  salle  des  bronzes  antiques,  au  musée  du 
Louvre,  et  qui  représente  un  malade  connu  sous 
le  nom  du  Buveur  de  Vichy  ;  ce  n’est  pas  une  pièce 
unique  :  à  la  fin  de  l’avant-dernier  siècle,  on  décou¬ 
vrait  en  Espagne,  dans  le  val  d’Otanez,  à  peu  de 
distance  de  Santander  et  de  la  mer,  dans  les  pro¬ 
vinces  basques,  une  coupe  dont  la  fabrication 
remonte  au  milieu  du  11e  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Cette  coupe,  dont  le  dessin  avait  été  heureusement 
conservé  pour  l’Académie  d’Histoire  de  Madrid,  était 
en  argent  et  devait  peser  environ  trente-trois  onces 
espagnoles  :  d’après  une  inscription,  le  précieux 
objet  était  dédié  à  la  nymphe  d’Umeri  (1).  Cette 
désignation  ne  se  rapporte  à  aucun  endroit  connu 
aujourd’hui  en  Espagne. 

Vraisemblablement,  la  coupe  avait  été  fabriquée 
dans  un  endroit  très  éloigné  de  celui  où  elle  a  été 
trouvée  (2).  Les  buveurs  ou  les  baigneurs  qui  visi- 

1.  Ne  s’agirait-il  pas  d’Himère,  en  Sicile1 2? 

2.  Ce  qui  fortifierait  l’hypothèse  émise  dans  la  note  pré¬ 
cédente. 


COUPE  d’otanez  (ii*  siècle  de  rère  chrétienne) 
représentant  la  vie  dans  une  station  thermale 
(d  ’ après  le  a’  Magasin  pittoresque  »,  1876) 
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taient  les  sources  y  apportaient  ou  en  emportaient 
des  vases,  des  gobelets,  en  souvenir  de  leur  séjour  : 
on  a  retrouvé,  dans  certaines  stations,  des  fontaines 
en  forme  de  colonnes,  placées  autrefois  au-dessus 
des  captages,  et  portant  à  leur  base  les  places  de 
scellement  du  tuyau  par  lequel  s’écoulait  l’eau. 

La  coupe  d’Gtanez  (1)  montre  la  nymphe  de  la 
source,  épanchant  de  son  urne  un  flot  abondant, 
qui  est  recueilli  dans  un  bassin  de  pierre;  un 
homme,  vêtu  comme  un  esclave,  remplit  une  cruche 
de  cette  eau,  tandis  qu’un  autre,  à  l’aide  d’une 
amphore,  en  verse  dans  un  tonneau,  ou  une  outre, 
placée  sur  une  charrette  conduite  par  des  bœufs  : 
n’est-ce  pas  la  preuve  que  l’eau  minérale,  du  moins 
celle  d’Umeri,  était  transportable  au  loin? 

Toute  la  vie  thermale  se  trouve  évoquée  sur  cette 
image  :  ici  un  jeune  serviteur  offre  un  gobelet  plein 
d’eau  à  un  vieillard,  enfoui  dans  un  siège  profond; 
là,  un  berger  sacrifie  sur  un  autel,  tandis  qu’un  per¬ 
sonnage  en  toge  fait,  au-dessus  d’un  autre  autel,  une 
libation. 

A  l’exemple  de  leurs  ancêtres,  les  Gallo-Romains 


1.  Le  Magasin  pittoresque  (1876,  48)  en  a  donné  un 
curieux  dessin,  que  nous  reproduisons. 


52 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSE 


vénéraient  les  nymphes  qui  leur  rendaient  la  santé; 
ils  allaient  jusqu’à  diviniser  les  sources  elles- 
mêmes  :  ainsi,  le  dieu  Borvorais  devint  la  personni¬ 
fication  des  eaux  de  Bourbonne;  Nennerius  fut  invo¬ 
qué  à  Néris;  Luxovius,  à  Luxeuil;  Griselis,  à 
Gréoulx,  etc. 

Vichy  avait  aussi  sa  divinité  tutélaire,  et  le 
malade  qui  avait  obtenu,  par  son  intercession,  la 
guérison  de  ses  maux,  en  achetait  l’image,  pour  la 
placer,  en  signe  de  gratitude,  dans  son  lararium,  à 
son  retour  au  foyer  domestique.  «  L’antiquité,  écrit 
M.  Bonnard  (1),  avait  créé  autour  des  sources  un 
véritable  Olympe,  où  se  coudoyaient  grandes  divi¬ 
nités  et  petits  génies  locaux...  La  crainte  et  la  recon¬ 
naissance  à  l’égard  des  forces  naturelles  furent  les 
facteurs  principaux  d’où  découlèrent  les  premiers 
cultes.  » 

Autour  des  sources  thermales  apparaissent  les 
divinités  d’un  caractère  qu’on  peut  dire  médical, 
tels  Apollon,  Esculape,  Hygie;  mais  on  y  adorait 
aussi  Vénus,  Diane,  Mercure,  Hercule  et  Jupiter. 

L’une  des  sources  anciennes  de  Vichy,  celle  des 
Acacias,  avait  la  réputation  d’adoucir  la  peau  et 


1.  L.  Bonnard,  La  Gaule  thermale,  Paris,  Plon.  1908. 


STATUETTES  REPRÉSENTANT  VÉNUS 
époque  gallo-romaine 

{Extrait  de  Beaulieu,  «  Antiquités  de  Vichy  ») 
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d’embellir  le  teint  (1).  Les  dames  gallo-romaines  lui 
avaient  reconnu  cette  propriété,  et  elles  l’avaient, 
pour  ce  motif,  consacrée  plus  spécialement  à  la 
déesse  de  la  beauté. 

Beaucoup  des  statuettes  représentant  Vénus  Ana- 
dyomène,  trouvées  autour  de  cette  source,  étaient 
percées  d’un  trou  à  la  cuisse  droite;  ce  qui  semble¬ 
rait  prouver  qu’on  les  appliquait,  en  manière  d’ap- 
pensœ,  aux  murs  des  temples,  ou  des  habitations 
particulières,  au  moyen  de  chevilles  en  bois  ou  en 
fer. 

Les  jeunes  Romaines  avaient  coutume  d’en  con¬ 
sacrer  de  semblables  à  la  déesse  protectrice  de 
leurs  précoces  amours  (2).  Les  Gallo-Romaines  aux¬ 
quelles  Vénus  avait  rendu  la  fraîcheur  du  visage 
n’en  témoignaient  pas  à  celle-ci  une  moindre  recon¬ 
naissance. 

Diane  avait  sa  statue  dans  plusieurs  stations 
thermales.  Mercure  (3)  était  invoqué,  comme  une 
puissance  secourable,  par  les  malades  et  les  conva¬ 
lescents.  Quant  à  Hercule  (4),  de  nombreuses  sour- 

1.  Beaulieu,  Antiquités  de  Vichy. 

2.  Perse,  Satires,  II,  v.  70. 

3.  Greppo,  Etudes  archéologiques  sur  les  eaux  thermales 
ou  minérales  de  la  Gaule  à  l’époque  romaine,  185,  284,  300. 

4.  Mœurs  intimes  du  Passé,  2e  série  :  La  Vie  aux  Bains. 
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ces  chaudes  lui  étaient  consacrées,  notamment  en 
Grèce  (1). 

Dans  plusieurs  inscriptions  on  retrouve,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  nom  de  Jupiter.  11  n’est  pas  jus¬ 
qu’à  Neptune  et  Mars,  le  dieu  des  eaux  et  le  dieu 
de  la  guerre,  qui  n’aient  eu  leurs  fervents;  pour¬ 
raient-ils  s’en  étonner,  ceux  qui  savent  combien  de 
légionnaires  allaient  retremper  leurs  forces  ou  soi¬ 
gner  leurs  blessures  à  certains  thermes  réputés  à 
cet  effet? 

A  côté  des  dieux  aux  vastes  attributions,  on  invo¬ 
quait  les  dieux  locaux,  pour  la  plupart  d’origine 
préceltique,  ligure,  aborigène  ou  autre,  que  les  Gau¬ 
lois  avaient  trouvés,  et  adoptés  en  s’installant  dans 
leurs  nouveaux  domaines;  sortes  de  génies,  de 
«  dieux  intimes,  nés  avec  les  eaux  auxquelles  ils 
donnent  parfois  leur  nom  et  qui  tomberont  dans 
l’oubli,  si  le  cours  vient  à  s’en  tarir  et  la  source 
bienfaisante  à  disparaître  ». 

Des  fouilles,  pratiquées  en  des  régions  très  dis¬ 
tantes  les  unes  des  autres,  ont  mis  à  jour  des 
colonnes,  statuettes,  ex-voto,  vestiges  évidents  d’un 
culte  rendu  à  des  divinités  thermales,  témoignages 

1.  Greppo,  op.  cit.,  165,  274-275. 
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indéniables  de  gratitude  de  malades  qui,  selon  l’ex¬ 
pression  du  savant  bénédictin  dom  Calm et  (1) 
«  croyaient  avoir  reçu  la  santé  de  la  déesse  de  la 
fontaine  ou  du  bois  sacré»  (2). 

Mais,  en  explorant  le  sol,  bien  d’autres  particu¬ 
larités  se  sont  révélées,  qui  n’ont  pas  manqué  de 
causer  de  la  surprise,  surtout  en  dehors  du  monde 
des  archéologues.  Il  y  a  près  d’un  demi-siècle,  un 
habitant  de  Vichy,  M.  Aymé  Rambert,  découvrait, 
dans  un  puits  funéraire  gallo-romain,  la  moitié 
d’un  plateau  en  terre  noirâtre,  dont  la  forme  était 
celle  d’une  assiette  profonde  à  bords  plats.  Sous  le 
fond,  on  lisait  une  inscription,  tracée  à  la  pointe 

1.  Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne,  2e  année 
(1876  :  Dissertation  sur  les  divinités  païennes,  adorées  autre¬ 
fois  dans  la  Lorraine  et  dans  d’autres  pays  voisins). 

2.  A  la  dernière  exposition  rétrospective  du  Congrès 
international  de  physiothérapie,  on  pouvait  voir,  provenant 
de  Bourbonne-les-Bains  pour  la  plupart,  des  colonnes  votives 
et  une  plaque  de  marbre  blanc,  portant  des  inscriptions 
témoignant  de  la  reconnaissance  des  malades  envers  les  divi¬ 
nités  tutélaires  des  sources,  dont  les  vertus  bienfaisantes 
avaient  rendu  la  santé  à  Censorinus,  à  Tiberia  Corisilla  et 
à  Dominius  Feron,  ces  deux  derniers  venus  du  pays  de 
Langres.  Deux  de  ces  inscriptions  sont  dédiées  au  dieu 
Boroo,  la  principale  divinité  thermale  adorée  chez  les  Gau¬ 
lois.  Dans  une  autre,  le  nom  d’Apollon  est  associé  à  celui 
des  divinités  locales  :  une  statuette  d ’Apollo  Medicus,  trou¬ 
vée  à  Maizières,  figurait  à  cette  curieuse  exposition.  (Ceci  est 
écrit  en  janvier  1927.) 
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avant  la  cuisson.  On  put,  non  sans  grandes  diffi¬ 
cultés,  déchiffrer  le  nom  de  Quilus  ou  Chilus,  pré¬ 
cédé  de  l’adjectif  inchjtus.  D’où  l’on  en  inféra  qu’il 
s’agissait  d’un  riche  bourgeois  de  Vichy,  nommé 
Chilus. 


* 

*  * 


Aux  temps  que  nous  évoquons,  à  quelle  époque 
se  rendait-on  aux  villes  d’eaux? 

Certaines  sources  étaient  fréquentées  au  prin¬ 
temps,  d’autres  à  l’automne.  On  recommandait  de 
ne  pas  y  aller  pendant  la  période  caniculaire,  ni  au 
moment  des  fortes  chaleurs  de  l’été.  Les  doctrines 
se  sont  légèrement  modifiées  à  cet  égard.  Quant  à 
la  durée  de  la  cure,  elle  était  de  trois  semaines, 
comme  aujourd’hui  (1).  Cependant,  il  y  avait  des 
stations  où  l’on  séjournait  un  mois  et  plus  :  c’était 
l’exception;  presque  partout,  on  avait  adopté  les 
vingt  et  un  jours  fatidiques  (2). 


1.  Hérodote  l’indique  déjà,  dans  un  passage  que  nous 
citons  plus  loin. 

2.  D’après  Bonne joy  (Commuent  autrefois  on  faisait  usage 
des  eaux  minérales ,  8),  ce  n’est  qu’au  xive  siècle,  dans  un 
ouvrage  composé  en  Italie  vers  1345,  par  Eura  de  Castello, 
médecin  à  Bologne,  qu’apparaît  la  première  idée  de  la  sai- 
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Y  avait-il  des  médecins  fixés  auprès  des  sources, 
des  «  médecins  d’eaux  »,  comme  on  les  appelle  de 
nos  jours?  Nous  ne  croyons  pas,  mais  nous  n’affir¬ 
mons  rien  (1),  qu’il  y  ait  eu,  à  l’époque  gallo- 
romaine,  des  médecins  spécialement  attachés  aux 
stations  thermales. 

Des  textes  prouvent  que  des  médecins  étrangers 
au  pays  s’y  rendaient,  on  y  demeuraient  toute  l’an¬ 
née,  pour  donner  leurs  soins  aux  malades  et  diriger 
un  traitement  qui,  mal  appliqué,  pouvait  n’être 
point  exempt  de  dangers. 

Chez  les  Romains,  toutes  les  familles  un  peu  nom¬ 
breuses  et  riches  avaient  un  ou  plusieurs  médecins, 
le  plus  souvent  des  affranchis,  qui  ne  les  quittaient 
jamais.  Ceux-ci  les  accompagnaient,  lorsqu’ils 
allaient  pour  leur  santé  ou  leurs  plaisirs,  aux  sta¬ 
tions  thermales  en  vogue. 

Le  médecin  traitant  gardait  la  direction  du  trai¬ 
tement;  mais  on  a  présumé,  sans  en  fournir  les 
preuves,  qu’il  y  avait  des  médecins  spéciaux  résidant 

son,  ou  période  de  vingt  et  un  jours,  généralement  en  usage 
encore  aujourd’hui.  Il  est  prouvé,  par  le  texte  d’Herodote, 
(pie  la  tradition  en  remonte  beaucoup  plus  haut. 

1.  Cf.  Hist.  des  eaux  minérales  de  Vichy,  par  Ant.  Mal- 
lat,  1er  fascicule,  40. 
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dans  le  voisinage  des  sources,  tout  au  moins  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  saison  thermale. 

Qu’on  se  soit  de  bonne  heure  préoccupé  des  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  la  cure  balnéaire,  la  chose 
est  hors  de  conteste.  «  Si  l’on  veut  faire  une  cure 
de  trois  semaines,  écrit  Hérodote,  on  commence  par 
des  bains  d’une  demi-heure;  on  augmentera  peu  à 
peu,  de  manière  à  arriver  à  deux  heures  vers  le 
septième  jour;  on  s’en  tiendra  à  cet  espace  de  temps 
jusqu’à  la  fin  de  la  seconde  semaine;  après  quoi, 
on  diminuera  de  même  et  on  s’arrêtera  au  chiffre 
du  début,  en  suivant  une  marche  exactement 
inverse.  » 

Les  forces  abandonnent-elles  le  malade,  on  peut 
lui  donner  des  aliments;  ce  qui  laisse  supposer  des 
séances  de  bains  prolongées. 

On  recommandait  de  ne  pas  user  des  eaux  en 
excès  :  «  Puisque,  dit  notre  mythologue  (c’est  d’Hé¬ 
rodote  qu’il  s’agit),  beaucoup  de  gens  du  monde 
croient  que  les  eaux  minérales  chaudes  contribuent 
à  conserver  la  santé  et  que,  pour  cette  raison,  ils 
en  usent  sans  mesure  et  sans  direction,  à  leur  détri¬ 
ment,  bien  entendu,  il  importe  de  leur  faire  aban¬ 
donner  cette  fausse  opinion.  » 


GIPPE  FUNERAIRE  DE  LUCIUS  FUFIUS  EQUESTER 
trouvé  dans  la  nécropole  gallo-romaine  de  Vichy 
(. M allai ,  «  Histoire  des  eaux  minérales  de  Vichy  ») 
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A  cette  époque,  comme  maintenant,  les  buveurs 
payaient  parfois  de  leur  vie  leur  imprudence.  On 
conserve,  au  musée  de  Moulins,  un  cippe  funéraire, 
recueilli  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Vichy 
et  qui  rappelle  qu’un  soldat  de  la  XVIIe  cohorte 
lyonnaise,  qu’on  croit  avoir  été  envoyé,  de  Lyon  ou 
de  quelque  autre  ville  de  la  région,  à  Vichy,  pour 
se  soigner,  y  est  mort  et  y  a  été  enterré  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Nous  devons  à  la  vérité 
de  dire  que  l’inscription  n’indique  pas  qu’il  ait  suc¬ 
combé  aux  suites  du  traitement,  mais  cette  suppo¬ 
sition  ne  dépasse  pas  les  limites  des  probabilités. 

D’autres  cippes  en  pierre,  de  la  fin  du  premier 
siècle,  ou  du  commencement  du  second,  sont  plus 
démonstratifs;  l’un  se  rapporte  à  un  citoyen  d’Arles, 
venu  à  Vichy  pour  boire  les  eaux  et  pour  se  bai¬ 
gner  :  il  n’est  donc  pas  douteux  que  VAquis  calidis, 
comme  on  désignait  alors  la  «  reine  des  stations 
thermales  »,  recevait,  pendant  la  saison,  des  malades 
étrangers  à  la  localité  qui  venaient  s’y  soigner,  s’y 
guérir  et,  quelquefois  aussi,  y  mourir. 

Il  y  avait  nombre  de  voies  d’accès  aux  stations 
de  l’ancienne  Gaule.  Le  génie  romain  avait  couvert 
le  pays  qu’il  avait  conquis  d’un  réseau  routier  dont 
les  vestiges  nous  frappent  encore  à  l’heure  actuelle 
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d’admiration.  La  viabilité  gallo-romaine  offrait  aux 
malades  qui  formaient  la  clientèle  des  eaux  miné¬ 
rales,  comme  à  ceux  qui  n’y  étaient  attirés  que  par 
l’attrait  du  plaisir,  des  moyens  de  communication 
multiples. 

Non  seulement  les  chemins  étaient  bien  entre¬ 
tenus  et  la  sécurité  des  routes  à  peu  près  assurée, 
mais  les  édifices  thermaux  étaient  construits  selon 
toutes  les  règles,  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exi¬ 
geants.  Les  chapiteaux  de  marbre  qu’on  a  retrouvés, 
les  dallages,  etc.,  témoignent  du  luxe  qui  présidait 
à  la  décoration  monumentale  des  thermes. 

Ces  établissements  étaient,  les  uns,  propriété  de 
l’Etat;  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  apparte¬ 
naient  aux  villes,  qui  en  tiraient  profit  en  les  exploi¬ 
tant  elles-mêmes,  ou  en  les  affermant  à  des  tenan¬ 
ciers.  Il  y  avait,  en  plus,  des  bains  privés,  apparte¬ 
nant  à  des  particuliers,  comme,  de  nos  jours,  il  y 
a  des  propriétaires  de  sources. 

De  généreux  citoyens  contribuaient,  par  leurs 
dons  ou  leurs  legs,  à  la  construction  ou  à  l’embel¬ 
lissement  des  établissements  balnéaires.  D’autres 
se  contentaient  d’offrir  quelque  objet,  d’ordinaire 
la  représentation,  en  pierre  ou  en  métal,  du  membre 
dont  ils  souffraient  et  que  l’usage  des  eaux  avait  guéri. 


CHAPITEAUX  ET  TÊTES  DE  COLONNES 
provenant  de  Néris  et  du  Mont-Dore 
{Epoque  gallo-romaine ) 
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Cette  coutume  remonte  loin  :  les  païens  consa¬ 
craient  à  leurs  dieux  des  têtes,  des  figures  entières 


STÈLE  VOTIVE 

trouvée  à  Bagnères-de-Bigorre 
(Extrait  de  «  La  Gaule  thermale  ») 


en  argile,  assez  analogues  aux  images  de  cire  que 
l’on  voit  appendues  dans  les  sanctuaires  ou  les 
églises  consacrés  par  la  dévotion  populaire. 
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Les  ex-voto  les  plus  grossiers  se  fabriquaient  sous 
les  portiques  couverts  attenant  aux  bains,  ou  dans 
les  boutiques  du  voisinage.  Là  se  tenaient  les  tail¬ 
leurs  de  pierre  ou  de  marbre,  avec  leur  assortiment 
de  petits  autels  et  de  stèles,  de  torses  ou  de  membres 

affligés  de  maladies  courantes. 

A  côté  des  marmorarii,  les  lapicides  exerçaient 
leur  commerce  non  moins  fructueux.  Ils  étaient 
chargés  de  graver,  sur  l’objet  choisi,  l’inscription 
dédicatoire  à  la  divinité  protectrice  de  la  source. 
Les  figurines  en  bronze,  avec  des  yeux  en  argent, 
étaient  réservées  à  ceux  qui  avaient  la  bourse  mieux 
garnie,  ou  qui  ne  regardaient  pas  à  la  dépense; 
ceux-ci  trouvaient  toujours  des  peintres  prêts  à 

exécuter  leur  commande. 

Le  plus  généralement,  ce  sont  des  ex-voto  en  terre 
cuite  qu’on  a  exhumés  dans  le  voisinage  des 
sources;  soit  des  corps  entiers,  soit  des  membres 
séparés  :  pieds,  mains,  oreilles,  phallus. 

On  a  souvent  parlé  de  deux  phallus  sculptés  sui 
la  pierre,  provenant  de  fouilles  faites  a  Aix  et  dans 
le  voisinage  des  bains  antiques.  On  a  beaucoup  dis¬ 
cuté  sur  ces  bas-reliefs  priapiques,  qui  n’avaient  pas 
la  destination  immorale  que  l’on  serait  tenté  de 
leur  prêter.  C’étaient,  plus  vraisemblablement,  des 
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monuments  votifs;  sans  doute  exprimaient-ils  le 
vœu,  le  désir  de  faire  cesser  une  stérilité  dont  se 
désolait  un  mari  impatient;  mais,  quelle  qu’en  soit 
l’explication,  ils  n’avaient  aucun  caractère  impu¬ 
dique  et  ne  jetaient  pas  l’émoi  dans  des  imagina¬ 
tions  moins  promptes  au  libertinage  que  les  nôtres. 


Ce  n’est  point  que  nos  ancêtres  ne  se  livrassent 
pas  à  des  distractions  que  nous  qualifions  de  fri¬ 
voles,  et  qui  ne  sont  pas  sans  conséquences  fâcheu¬ 
ses.  La  passion  du  jeu,  par  exemple,  n’est  pas,  tant 
s’en  faut,  une  maladie  des  sociétés  modernes  (1). 
On  a,  maintes  fois,  découvert  de  ces  dés  à  jouer 
qu’on  appelait  des  tessères  ( tesseræ  lusoriæ) ,  tous 
en  os,  la  plupart  fort  au-dessous  de  la  grosseur  de 
ceux  que  nous  employons. 

Les  honnêtes  bourgeois  gallo-romains  ne  dédai¬ 
gnaient  pas,  tout  comme  leurs  descendants,  de  faire 
«  la  partie  ».  Mais  ils  ne  constituaient  pas  à  eux 
seuls  la  clientèle  des  maisons  de  jeux,  qui  s’alimen¬ 
tait  surtout  parmi  les  oisifs,  attirés  par  les  distrac¬ 
tions  qu’offraient  les  stations  balnéaires. 


1.  Tacite,  German.,  24. 
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Car  on  y  donnait  des  représentations  théâtrales  ; 
les  ruines  d’anciens  théâtres  sont  encore  très  recon¬ 
naissables  (1)»  ainsi  que  les  épitaphes  de  comé- 


(. Extrait  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines ) 

diens  venus  pour  jouer  ou  pour  rétablir  leur 
santé  (2). 

Les  exercices  du  cirque  y  étaient  aussi  en  hon- 


1.  Recueil  d’antiquités ,  du  comte  de  CaylüS,  IV,  369. 

2.  Lettre  à  M.  Hase  sur  une  inscription  latine  du  second 
siècle,  trouvée  à  Bourbonne-les-Bains ,  etc.,  par  Berger  de 
X  ivre  y  (Paris,  1833,  in-8°),  136. 
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neuf  (1).  On  a  même  retrouvé  des  tombeaux  de 
danseuses  (2). 

Dans  quelques  théâtres  de  villes  thermales,  les 
gradins*  ainsi  que  les  aménagements  de  la  scène, 
étaient  en  charpente  mobile;  cette  disposition  per¬ 
mettait  d’enlever  les  agencements  pour  les  trans¬ 
porter  d’une  station  à  l’antre,  ou  pour  les  mettre  à 
l’abri  jusqu’à  la  saison  suivante. 

Quel  genre  de  clientèle  fréquentait,  alors,  les  sta¬ 
tions  thermales?  On  peut  s’en  faire  une  idée  d’après 
ce  que  nous  avons  relaté  jusqu’ici.  Les  uns  y 
venaient  pour  restaurer  leurs  forces,  réparer  leur 
santé;  les  autres,  pour  leur  agrément. 

On  a  prétendu  que  certaines  de  nos  stations 
avaient  reçu  la  visite  d’empereurs  romains  :  César 
aurait  visité  Plombières  et  serait  allé,  après  la  prise 
d’Alésia,  se  délasser  de  ses  fatigues  à  Bourbon- 
Lancy;  mais  cela  n’est  pas  certain,  pas  plus  qu’il 
n’est  prouvé  que  Néron  ait  fondé  Néris,  ou  Vitel- 
lius,  Vittel  (3). 

1.  De  LaiGüe,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires , 
t.  XIX  (1889),  fig.  de  la  page  182. 

2.  Bulletin  monumental,  t.  XLVI  (1880),  220. 

3.  Sylla,  victorieux,  se  serait  rendu  à  Capoue,  dans  le 
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On  a  plus  que  des  probabilités  sur  le  voyage  de 
l’empereur  Auguste  dans  les  Pyrénées  et  sur  son 
séjour  à  Dax  :  les  Aquæ  Tarbellicæ  sont  souvent 
nommées  Aquæ  Augustæ .  Une  épigramme  de  l’an¬ 
thologie  grecque  donne  à  entendre  que  ce  prince 
visita  une  des  sources  thermales  de  la  contrée,  peut- 
être  même  qu’il  s’y  baigna;  on  a,  par  de  savantes 
conjectures  (1),  cherché  à  établir  qu’il  s’agissait  de 
Dax.  A  cette  même  station  serait  venue  la  fille 
d’Auguste,  la  belle  Julie,  prématurément  usée  par 
une  vie  de  débauches. 

D’autres  personnages  de  marque,  des  consuls, 
seuls  ou  accompagnés  de  leur  femme,  auraient  fré¬ 
quenté  les  eaux  de  la  Gaule. 

Les  Romains  envoyaient  à  Plombières,  à  Vichy, 
à  Balaruc,  «  leurs  blessez  et  fatiguez  de  guerre, 
sachant  qu’elles  (ces  eaux)  étaient  propres  à  forti¬ 
fier  leurs  nerfs,  les  os  rompus,  disloquez,  meurtris 
ou  autrement  affaiblis  de  porter  les  armes,  et  parce 


voisinage  de  laquelle  existaient  des  eaux  célèbres;  Domitien 
avait  fait  son  séjour  favori  d’Anxur;  le  roi  Théodose  orna 
de  somptueux  édifices  Abano,  près  de  Padoue;  et  Auguste  y 
aurait  fréquenté,  pour  soulager  son  affection  nerveuse. 

1.  Greppo,  op.  cit.,  99. 
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qu’ils  s’en  retournaient  sains  et  gailliards  (1)...  » 

A  Bourbonne,  il  y  avait  une  clientèle  plutôt 
locale  :  des  habitants  du  pays  ou  des  environs. 

On  se  rendait,  de  beaucoup  plus  loin,  à  Vichy, 
Luchon  ou  Aix.  «  Aix  devait  déjà  être,  au  troisième 
siècle,  une  ville  de  bruit,  de  faste  et  de  plaisir  (2).  » 

Gomme  de  nos  jours,  on  éprouvait  quelques  diffi¬ 
cultés  à  trouver  un  logement  dans  les  stations  ther¬ 
males.  Au  moment  où  la  saison  battait  son  plein, 
les  hôtelleries  regorgeaient  de  monde,  et  la  présence 
de  nombreux  étrangers  rendait  cette  industrie  par¬ 
ticulièrement  lucrative. 

Car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’on  se  déplaçât 
moins  autrefois  qu’aujourd’hui.  Des  cartes  rou¬ 
tières,  des  relevés  indiquant,  avec  les  stations,  la 
direction  des  routes,  les  distances,  les  endroits  où 
l’on  pouvait  trouver  un  gîte  pour  la  nuit,  facili¬ 
taient  considérablement  les  communications. 

Une  découverte,  faite  en  1852,  atteste  que  l’usage 

1.  Berthemin,  médecin  ordinaire  du  duc  de  Lorraine 
(1615),  cité  par  J.-D.  Haumonté,  Plombières  ancien  et 
moderne,  18. 

2.  Trois  inscriptions  nouvelles  d’Aix-les-Bains.  {Revue 
archéologique,  3e  série,  t.  IV,  juillet-décembre  1884,  351- 
355.) 
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des  cartes  de  voyage  était  assez  répandu.  En  fouil¬ 
lant  le  sol  des  bains  de  Yicarello  (1)  sur  le  lac  de 
Bracciano,  on  a  trouvé*  entre  autres  objets,  trois 
vases  en  argent,  ayant  la  forme  de  colonnes  niil- 
liaires,  sur  lesquels  était  gravé  Fitinéraire  complet 
de  Gadès  (en  Espagne),  à  Rome,  avec  l’indication 
de  toutes  les  stations  et  distances.  Ces  vases  prove¬ 
naient  d'Espagnols  qui,  étant  venus  se  soigner  aux 
bains  de  Vicarellô,  avaient  voulu,  suivant  l’usage, 
témoigner,  par  un  don  pieux,  de  leur  vénération 
pour  la  source  à  laquelle  ils  devaient  leur  guérison. 

La  diversité  des  dates  suppose  une  fabrication 
continue  de  pareils  vases,  et  il  n'est  guère  probable 
que  l’Espagne  fût  la  seule  province  où  l’on  en  fai¬ 
sait.  On  ne  comprendrait  pas  bien,  non  plus,  l’idée 
de  graver  sur  des  vases  d'argent  des  itinéraires  sans 
un  besoin,  très  général,  de  ces  derniers  pour  les 
voyages  (2). 


1.  Les  bains  de  Yicarello  sont  les  antiques  Aquœ  Apolli- 
naires  ( Eaux  Apollinaire  s).  Plusieurs  siècles  avant  la  fon¬ 
dation  de  Rome,  ces  eaux  étaient  renommées  et  fréquentées 
par  les  étrangers.  {Revue  archéologique,  IXe  année,  46  sqq.) 

2.  Mœurs  romaines  du  règne  d’Auguste  à  la  fin  des  Anto- 
nins,  par  L.  Friedlender,  traduction  Ch.  Yogel,  Paris 
(1867),  t.  II. 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


75 


Il  était  rare  qu’on  se  rendît  aux  stations  ther¬ 
males  à  pied;  ce  n’était  que  faute  d’autre  moyen, 
ou  de  suffisantes  ressources,  qu’on  se  résignait  à 
ce  mode  de  locomotion»  Certains  allaient  à  cheval, 
ou  à  dos  de  mule,  avec  un  faible  bagage,  et  se  met¬ 
taient  à  l’abri  de  la  pluie  avec  un  gros  manteau. 

Les  personnages  aisés  ne  voyageaient  jamais 
seuls,  ils  se  faisaient  toujours  accompagner  d’une 
nombreuse  domesticité  et  d’un  gros  bagage.  Nous 
ne  parlons  pas  des  souverains,  comme  César,  qui 
emportait  avec  lui,  dans  ses  pérégrinations,  des  par¬ 
quets  de  mosaïque  (1);  ou  comme  Marc-Antoine, 
qui  transportait  toute  sa  vaisselle  d’or  dans  des 
chars  attelés  de  lions  (2)  ;  ou  comme  Néron,  qui  ne 
voyageait  pas  avec  moins  de  mille  carrosses,  et  dont 
les  mules  étaient  ferrées  d’argent  (3)* 

Le  luxe  en  voyage  était  très  grand  et  général. 
Des  valets  de  pied,  des  piqueurs  numides,  des  nègres 
en  costume  bariolé,  venaient  en  tête  du  cortège,  pour 
écarter  les  obstacles  de  la  route.  Les  pages  favoris 
mettaient  sur  la  figure  des  masques  en  pâte,  afin  de 

1.  Suétone,  César ,  chap.  XLYI. 

2.  Plutarque,  Marc- Antoine,  chap.  IX,  4;  Cicéron, 
Philippiques ,  2,  24, 

3.  Suétone,  Néron,  chap.  XXX, 
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protéger  leur  peau  contre  les  effets  de  la  chaleur 
ou  de  la  gelée  (1). 

Les  voitures  étaient  traînées  par  des  mules  bien 
nourries,  ou  par  des  chevaux  gaulois,  petits  et 
trapus,  marchant  à  bonne  allure.  Les  animaux  de 
trait  étaient  couverts  de  housses  de  pourpre,  ou 
brodées. 

Les  carrosses,  garnis  d’ornements  précieux, 
valaient  quelquefois  autant  qu’un  bien  de  cam¬ 
pagne  (2)  ;  les  rideaux  étaient  de  soie,  ou  de  quelque 
autre  étoffe  riche  (3).  Quant  à  la  vaisselle  de  table, 
faite  des  matières  les  plus  précieuses,  et  aux  vases 
de  grande  valeur,  on  les  portait  à  bras,  afin  d’éviter 
qu’ils  se  brisent  en  les  exposant  aux  cahots  de  la 
voiture. 

La  disposition  confortable  des  voitures  et  le  raf¬ 
finement  avec  lequel  on  s’appliquait  à  y  réunir 
toutes  les  commodités,  montrent  quel  usage  fré¬ 
quent  on  en  faisait.  On  pouvait  non  seulement  y 
lire,  mais  y  écrire  (4). 

Il  existait  même  des  voitures  disposées  de  manière 

1.  Sénèque,  Lettres. 

2.  Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIY,  163;  Martial,  III,  72. 

3.  Pro PERCE,  IV,  8. 

4.  Pline  le  Jeune,  Lettres,  III,  5. 
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à  pouvoir  y  dormir.  Les  femmes  faisaient,  de  pré¬ 
férence,  usage  de  la  litière  en  voyage. 

L’empereur  Claude,  qui  aimait  beaucoup  à  jouer 
aux  dés,  avait  des  voitures  munies  de  planches 
solidement  fixées,  afin  de  pouvoir  faire  sa  partie 


jetons  de  jeux,  chez  les  Gréco-Romains 
(. Extrait  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines ) 


pendant  la  route  (1);  celles  de  Commode  étaient 
pourvues  de  sièges  tournants,  pour  échapper  à  l’ar¬ 
deur  des  rayons  du  soleil  ou  recueillir  la  fraîcheur 
de  la  brise;  elles  avaient  jusqu’à  des  appareils  ser¬ 
vant  à  mesurer  le  chemin  parcouru  et  à  marquer 
les  heures  (2);  et  nous  prétendons  avoir  inventé  le 
compteur  kilométrique  ! 


1.  Suétone,  Claude ,  chap.  XXXIII. 

2.  Vie  de  Pertinax ,  chap.  VIII. 
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On  comprend  que  ces  touristes  de  marque  pré¬ 
férassent  leur  «  roulotte  »  luxueuse  aux  auberges 
plus  ou  moins  confortables  qui  se  trouvaient  sur 
leur  parcours.  Il  y  avait,  cependant,  quelques  bons 
hôtels,  d’aucuns  même  luxueux,  notamment  dans 
les  endroits  très  fréquentés.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  voyageurs  devaient  se  contenter  d’une 
auberge,  plus  ou  moins  propre,  trop  heureux  d’y 
trouver  un  gîte. 

Des  inscriptions  invitaient  les  arrivants  à  des¬ 
cendre  à  tel  ou  tel  hôtel,  où  leur  était  promis  un 
service  plein  de  prévenances.  «  Ici,  Mercure  promet 
du  profit,  Apollon  de  la  santé,  Septumanus  un  bon 
accueil,  avec  la  table.  Qui  voudra  bien  descendre 
ici  s’en  trouvera  bien,  dit  une  de  ces  inscriptions  : 
étranger,  regardez  bien  où  vous  vous  logez.  » 

L’aubergiste,  ou  sa  femme,  ne  manquait  pas  de 
complimenter  les  voyageurs  et  de  leur  faire  l’éloge 
de  sa  maison;  si  bien  que  plus  d’un  se  laissait 
prendre  à  son  boniment  et  avait  souvent  lieu  de 
s’en  repentir. 

La  société  était  assez  mélangée  :  on  se  rencontrait 
avec  des  palefreniers  ou  des  muletiers;  on  était 
incommodé  par  le  bruit,  la  fumée,  les  mauvaises 
odeurs,  heureux  si  les  coussins  et  les  matelas,  rem- 
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bourrés  de  barbes  de  roseaux  en  guise  de  plumes, 
ne  fourmillaient  pas  de  puces,  ou  autres  bestioles 
non  moins  importunes. 

Les  hôteliers  ne  se  contentaient  pas  de  vous 
exploiter,  ils  sophistiquaient  les  aliments  qu’ils 
vous  servaient.  Par  contre,  ils  répondaient  du  dom¬ 
mage  essuyé  chez  eux  par  les  personnes  qu’ils 
logeaient;  actuellement,  ils  n’entendent  répondre 
que  des  objets  qu’on  leur  a  confiés. 

Des  voyageurs  préféraient  fuir  les  auberges  et 
passer  la  nuit  dans  des  tentes  portatives  :  on  pra¬ 
tiquait  déjà,  comme  on  voit,  le  camping!  Mais  il 
convient  d’ajouter  que  ceux  qui  emportaient  des 
tentes  et  tout  l’attirail  nécessaire  n’étaient  pas  le 
plus  grand  nombre. 

Comme  il  y  avait  des  hôtelleries  un  peu  partout, 
au  moins  sur  les  routes  les  plus  fréquentées,  on  y 
descendait  généralement.  Seuls,  quelques  person¬ 
nages  prenaient  la  précaution,  comme  on  le  rap¬ 
porte  de  Caton,  d’envoyer  chaque  matin  leur  bou¬ 
langer  et  leur  cuisinier  en  éclaireurs,  pour  visiter 
l’endroit  où  ils  se  proposaient  de  passer  la  nuit,  et 
s’ils  n’étaient  pas  satisfaits  de  leur  enquête,  ils 
poussaient  plus  loin,  sans  s’arrêter  dans  un  lieu 
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privé  de  ressources  et  où  ils  n’étaient  pas  assurés 
de  trouver  le  confort  auquel  leur  maître  était  habi¬ 
tué.  Nous  avons  sur  ce  point  un  témoignage  pro¬ 
bant  :  celui  du  rhéteur  Aristide.  Parti,  dans  la  soi¬ 
rée,  de  Smyrne,  pendant  la  saison  estivale,  il  arrive 
à  une  auberge  au  coucher  du  soleil.  A  peine  y  est-il 
installé,  qu’incommodé  par  la  chaleur,  il  manifeste 
le  désir  de  poursuivre  son  chemin.  Il  gagne  donc 
Larissa,  où  il  ne  trouve  pas  meilleur  gîte,  puis 
Cumes,  où  il  ne  peut  s’arrêter,  toutes  les  portes 
étant  fermées. 

«  Arrivé  à  Myrina  au  chant  du  coq,  il  trouve  ses 
gens,  qu’il  avait  envoyés  en  avant,  devant  la  porte 
d’un  hôtel...  et  il  se  repose  sur  un  lit  de  campagne 
dressé  dans  le  vestibule;  plus  tard,  un  ami  l’ac¬ 
cueille  chez  lui. 

«  Reparti  de  Pergame,  il  atteint,  très  avant  dans 
la  soirée,  les  sources  thermales,  où  tout  est  plein 
de  bruit  et  de  tumulte.  » 

Fuyant  ce  lieu  maudit,  «  il  continue  sa  route, 
mais  est  obligé  de  faire  halte  à  cent  vingt  stades,  ou 
vingt-deux  kilomètres  et  demi  de  la  ville.  Là,  il 
obtient  une  chambre,  un  lit  de  camp  et  un  tapis 
propre  pour  se  coucher  (1).  » 

1.  Les  voyages  dans  l’empire  romain  :  chapitre  Ier  du 
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Les  auberges  ordinaires  n’avaient,  comme  nous 
l’avons  fait  remarquer,  rien  d’engageant  pour  le 
voyageur  habitué  au  luxe.  Il  souffrait  surtout  de  la 
promiscuité  qu’il  avait  à  subir;  encore  quand  l’au¬ 
bergiste,  jouant  le  rôle  d’entremetteur,  ne  l’impor¬ 
tunait  pas  de  l’offre  de  ses  services. 

Nous  devons  mentionner,  pour  être  complet,  l’in¬ 
sécurité  des  routes  :  les  attaques  à  main  armée  par 
des  bandes  de  brigands  étaient  loin  d’être  rares,  en 
dépit  de  toutes  les  mesures  prises  pour  y  échapper; 
aussi,  les  voyageurs  prudents  se  ralliaient-ils  à 
l’escorte  de  quelque  fonctionnaire  supérieur  : 
ambassadeur,  questeur  ou  proconsul. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  dépit  des  mille  désagréments 
auxquels  ils  étaient  exposés,  nos  pères  menaient 
une  vie  très  nomade. 

A  une  époque  qui  n’avait  ni  postes  organisées,  ni 
presse,  voyager  était  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
faire  connaître.  Rhéteurs,  philosophes,  artistes  ou 
artisans,  étaient  toujours  prêts  à  se  rendre  où  on 
les  appelait,  où  ils  avaient  chance  de  se  faire  applau¬ 
dir  ou  de  faire  fortune. 

tome  II  de  Mœurs  romaines  du  règne  d’Auguste  à  la  fin 
des  Antonins ,  par  L.  Friedlender  et  Ch.  Vogel,  Paris,  1867. 
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Les  fêtes  et  les  spectacles,  alors  fréquents  (1), 
attiraient  aussi  un  grand  concours  de  peuple.  Mais 
bon  nombre  de  ceux  qui  en  avaient  le  moyen  voya- 


P ANTINS  ET  MARIONNETTES 
provenant  d'un  guignol  de  l'époque  gallo-romaine 
(D’après  F.  Pêrot,  «  Revue  médicale  du  Mont-Dore»,  1905 ) 


geaient  pour  leur  santé,  et  n  hésitaient  pas,  pour 
tenter  de  la  recouvrer,  à  entreprendre  un  long  et 
périlleux  voyage. 

1.  Il  y  avait  même  des  spectacles  de  marionnettes,  ainsi 
qu’en  témoignent  celles  que  nous  reproduisons.  (Cf.  Collée- 
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Les  voyages  en  mer  étaient  conseillés  à  ceux  qui 
étaient  atteints  de  la  poitrine,  même  à  la  période 
des  crachements  de  sang.  D’Italie,  on  envoyait  les 
malades  jusqu’en  Egypte  (1),  et  cette  cure  de  cli¬ 
mat  leur  réussissait,  d’ordinaire,  à  merveille. 

D’autres,  nous  l’avons  dit,  se  contentaient  d’aller 
moins  loin,  en  Campanie  par  exemple  :  les  uns,  pour 
y  mener  une  vie  de  plaisirs;  mais  d’autres,  pour  y 
retrouver  la  santé. 

La  Grèce  exerçait  un  attrait  particulier  sur  les 
Romains  :  parmi  les  villes  qui  reçurent  leur  visite, 
il  faut  citer  surtout  Athènes,  Corinthe,  Sparte,  et 
aussi  les  temples  de  Delphes  et  d’Epidaure.  La 
gloire  d’Esculape  attirait  spécialement  dans  ce  der¬ 
nier  lieu  des  malades  de  toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu. 

Parmi  les  stations  thermales  les  plus  fréquentées 
de  la  Grèce,  la  plus  célèbre  était  Edepsus,  dans  l’île 
d’Euhée,  au  bord  de  la  mer,  où  l’on  se  rendait  de 


tion  de  Figurines  en  argile...,  avec  les  noms  des  céramistes 
qui  les  ont  exécutées,  recueillies,  dessinées  et  décrites,  par 
Edmond  Tudot.  ( Centre  médical  et  pharmaceutique.) 

1.  Celse,  III,  22;  Pline  le  Jeune,  Lettres,  Y,  11);  Pline 
l’Ancien,  Ilist.  Naturelle,  XXXI,  63. 
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préférence  au  printemps.  Sans  y  mener  une  vie  de 
dissipation  et  de  débauche  comme  à  Baies,  on  était 
sûr  d’y  rencontrer  une  société  agréable  et  de  s’y 
procurer  des  jouissances  plus  nobles  et  moins  gros¬ 
sières. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  qu’il  y  eut, 
à  l’époque  gallo-romaine,  grande  affluence  aux  sta¬ 
tions  thermales,  comme  il  y  en  eut,  en  des  temps 
antérieurs,  aux  sanctuaires  des  dieux  guérisseurs. 

C’est,  dans  le  présent,  comme  dans  le  passé,  le 
même  concours  des  foules  vers  les  lieux  où  elles 
croient  trouver  la  fin  de  leurs  maux  :  seul  change 
l’objet  de  leur  culte. 

Les  sources,  les  fleuves,  les  étangs  ont  été,  de 
bonne  heure,  divinisés;  les  sources  thermales 
devaient,  plus  que  toutes  autres,  rencontrer  la 
faveur  du  public.  A  travers  les  siècles,  ce  culte  des 
eaux  est  un  de  ceux  qui  ont  subsisté  dans  la  reli¬ 
gion  populaire. 

Jadis,  que  le  hasard  vînt  révéler  l’efficacité  des 
eaux  d’une  source,  qu’une  divinité  tutélaire  passât 
pour  leur  accorder  ses  faveurs,  et  c’était  aussitôt 
un  but  de  pèlerinage  désigné  pour  les  valétudi- 


Dieu  tutélaire  des  Sources  thermales  de  Vichy 
(Extrait  du  «  Centre  médical  »,  1897 ) 
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naires  ou  les  infirmes  que  les  remèdes  humains 
avaient  imparfaitement  soulagés. 

Autour  des  sources  thermales  apparaissaient  des 
divinités  qu’on  peut  dire  de  caractère  médical,  tels 
qu’Esculape,  Hygie,  Apollon;  Apollon  dont  César 
disait  (1)  qu’il  guérit  les  maladies,  comme 
«  Minerve  initie  les  hommes  aux  travaux  et  aux 
arts,  Jupiter  gouverne  le  ciel,  Mars  préside  à  la 
guerre  ».  On  pourrait  joindre  à  ces  divinités  de  pre¬ 
mier  plan,  d’autres  dieux,  comme  Mercure,  Her¬ 
cule,  Neptune;  ou  des  déesses,  comme  Diane;  voire 
même  des  nymphes,  «  déesses  classiques  des  cours 
d’eau  ».  Et  l’on  a  ainsi  le  témoignage,  que  l’effet 
bienfaisant  d’une  source  curative  n’était  jamais 
complètement  isolé  de  l’idée  d’un  être  supérieur, 
manifestant  ainsi  sa  puissance  protectrice. 

Aujourd’hui  la  science  a  remplacé  la  divinité  sans 
que  la  foi  ait  cessé  de  seconder  l’effort  humain. 
Quel  que  soit  l’objet  de  la  foi  du  malade,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  méconnaître  les  services 
que  continue  à  nous  rendre  ce  précieux  auxiliaire. 


1.  De  bello  gallico,  livre  VI,  17. 
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Il  est  de  tradition  de  faire  commencer  la  période 
dite  du  moyen  âge  au  ve  siècle,  et  d’en  marquer  le 
terme  à  ravènement  du  xvT  siècle.  Cette  classifica¬ 
tion,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  est  purement 
arbitraire.  La  transition  entre  les  mœurs  et  les  cou¬ 
tumes  d’un  siècle  à  l’autre  s’opère  par  étapes,  et 
non  brusquement;  la  ligne  de  démarcation  est  loin 
d’être  aussi  tranchée  que  l’indiquent  nos  manuels 
d’histoire. 

Il  est  à  présumer  que,  dans  les  premières  années 
du  moyen  âge,  subsistaient  des  vestiges  de  thermes 
romains,  et  que  les  stations  thermales  qui  avaient 
connu  la  vogue  dans  des  temps  antérieurs  n’étaient 
pas  toutes  tombées  dans  le  discrédit.  Les  Barbares 
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n’ont  pas  détruit  systématiquement  tous  les  thermes 
édifiés  par  les  anciens  Romains;  loin  de  les  détruire, 
ils  en  empruntèrent,  en  bien  des  endroits,  1  usage 
aux  pays  qu’ils  avaient  envahis.  «  C  est  ainsi  que 
l’on  vit  un  prisonnier  romain  installer  des  bains 
chez  les  Huns;  le  roi  des  Visigoths,  Alario,  en  faire 
usage  dans  la  ville  d’Athènes;  les  Vandales  s  adon¬ 
ner  à  ce  plaisir  dans  des  édifices  richement  ornés; 
le  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric,  parler,  dans  une 
de  ses  lettres,  des  bains  sulfureux  de  la  source 
Aponus,  près  de  Padoue;  et  le  même  roi  se  baigner 
dans  l’Adige,  qui  coulait  devant  son  palais  de 
Vérone  (1)  ». 

Les  sources,  chaudes  et  sulfureuses,  d  Abano, 
situées  dans  les  collines  du  Padouan,  à  une  dizaine 
de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Padoue,  avaient  été 
célébrées,  dès  l’an  390  de  notre  ère,  par  le  poète 
Claudien.  Un  siècle  plus  tard,  le  secrétaire  du  roi 
Théodoric,  Cassiodore,  avait,  raconte-t-on,  ce  poème 
sous  les  yeux,  quand  il  rédigeait  les  instructions 
destinées  à  l’architecte  chargé  de  la  réparation  de 
ces  bains. 

Entre  autres  détails  que  nous  a  transmis  Cassio- 


1.  Paul  Négrier,  Les  Bains  à  travers  les  âges.  Paris,  1925. 
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(. D’après  de  Caumont,  «Abécédaire  d’ Archéologie  ») 
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dore,  sur  la  vie  aux  eaux  à  cette  époque,  se  place 
le  suivant. 

Un  guerrier  de  Théodoric,  Yinsivad,  est  autorisé 
à  se  rendre  aux  eaux  de  Bormio,  dans  la  Lombardie, 
afin  de  se  guérir  de  la  goutte.  Ce  fait  se  place  vers 
fan  535,  et  on  peut  considérer  Vinsivad  comme  le 
premier  visiteur  inscrit  sur  le  registre  des  bains  de 
Bormio  (1). 

Vers  le  même  temps,  le  roi  des  Goths,  Athalaric, 
petit-fils  de  Théodoric,  autorisait  un  de  ses  géné¬ 
raux  à  se  rendre,  pour  y  soigner  sa  santé,  grave¬ 
ment  altérée,  à  Baies,  qui  avait  conservé  la  réputa¬ 
tion  d’opérer  des  miracles,  en  rendant  la  vigueur 
aux  constitutions  les  plus  délabrées. 

Comment  à  cette  ère  de  prospérité  succéda  une 
ère  de  décadence;  par  suite  de  quelles  circonstances 
les  stations  thermales  de  la  Gaule  disparurent-elles 
à  peu  près  toutes  pendant  une  longue  suite  d’ans? 
On  a  émis,  à  ce  propos,  différentes  hypothèses,  qui, 
dans  leur  ensemble,  fournissent  une  explication 
plausible,  sans  qu’elles  apportent  une  solution  déci¬ 
sive  dans  les  cas  particuliers. 

1.  Les  Bains  et  les  Eaux  dans  f antiquité  et  dans  les 
temps  modernes  (Revue  Britannique ,  mars  1871). 


RUINES  DES  BAINS  ROMAINS  DE  VALOGNES  (Manche) 
(D’après  de  Caumont,  «Abécédaire  d’ Archéologie  ») 
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On  peut,  en  résumé,  rapporter  à  trois  causes 
principales  la  destruction  de  nos  centres  thermaux. 

Et  d’abord,  il  est  hors  de  doute  que  les  phéno¬ 
mènes  naturels  ont  joué  un  rôle  capital  dans  cet 
anéantissement.  Des  débris  de  construction,  des 
restes  de  piscines  ou  de  baignoires  antiques,  retrou¬ 
vés  enfouis  dans  des  terrains  d’alluvion,  d’une 
épaisseur  plus  ou  moins  considérable,  attestent  les 
effets  d’un  cataclysme  soudain,  d’une  catastrophe 
dont  les  effets  sont  trop  manifestes  pour  qu’on 
puisse  en  contester  la  violence. 

Ailleurs,  c’est  un  êboulement  du  sol,  une  inon¬ 
dation,  ou  encore  des  avalanches  ou  des  pluies 
d’orage,  qui  peuvent  être  incriminés. 

S’il  est  des  stations,  isolées  ou  placées  dans  des 
villes  d’un  abord  difficile,  qui  ont  pu  échapper  aux 
invasions  des  barbares  et  se  sont  éteintes  graduel¬ 
lement  dans  l’abandon  et  1  oubli,  d  autres  ont  péii 
de  mort  violente,  soit  par  suite  d’incendies  ou 
d’orages,  soit  par  la  main  des  hommes,  qui  en  ont 
poursuivi  la  destruction,  Il  suffit  de  rappeler  les 
nombreuses  invasions  des  hordes  sauvages  qui, 
durant  plus  de  deux  siècles,  ont  parcouru  les 
Gaules,  «  l’épée  et  la  torche  à  la  main  »,  pour  mesu¬ 
rer  l’étendue  des  dommages  qu’elles  ont  causés. 
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Il  est  facile  de  juger  du  mal  qu’ils  ont  fait,  écrit 
un  savant  historien  (1);  les  contemporains  nous 
disent  assez  ce  qu’il  y  eut  de  villes  détruites,  de 
provinces  ravagées,  d’existences  humaines  brisées. 

La  plupart  des  villes  thermales,  «  cités  de  luxe  et 
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ENCEINTE  GALLO-ROMAINE  DE  DAX 

(De  Caumont,  «Abécédaire  d’ Archéologie  ») 

d’élégance  »,  étaient  dépourvues  de  moyens  de 
défense;  elles  ne  pouvaient  donc  opposer  une  résis¬ 
tance  sérieuse  aux  envahisseurs;  tout  au  plus  les 
historiographes  citent-ils  Dax  et  Aix-en-Provence, 
comme  possédant  une  enceinte  murée,  qui  les  met- 

1.  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  'poli¬ 
tiques  de  V ancienne  France,  lre  partie  (1875). 
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tait,  plus  ou  moins  imparfaitement,  à  l’abri  d’une 
attaque  soudaine. 

Ailleurs,  on  a  retrouvé  des  indices  certains  d’une 
dévastation  brutale,  tels  que  chapiteaux  brisés, 
mosaïques  détruites,  colonnes  renversées,  etc.  Par¬ 
fois,  la  destruction  a  été  suivie  de  reconstruction, 
mais  le  fait  est  relativement  rare,  et  ne  doit  être 
mentionné  qu’avec  les  plus  expresses  réserves. 

Aux  causes  d’ordre  naturel  que  nous  avons  énu¬ 
mérées,  et  qui  expliquent  la  disparition  des  stations 
thermales  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
prolongé,  il  convient  d’en  ajouter  une,  si  l’on  peut 
dire  d’ordre  spirituel,  dont  l’importance  ne  saurait 
être  méconnue,  ni  amoindrie. 

La  vie  de  dissipation  qu’on  menait  dans  les  villes 
d’eaux,  le  culte  qu’on  y  rendait  à  des  divinités  du 
paganisme,  ne  pouvaient  manquer  d’attirer  sur  elles 
les  représailles  des  néophytes  qui,  pour  affirmer 
leur  foi,  ne  reculaient  devant  aucune  violence.  Com¬ 
ment  distinguer  les  actes  de  vandalisme  dus  aux 
néo-chrétiens,  de  ceux  que  l’on  a  imputés  aux  bar¬ 
bares,  c’est  ce  qui  a  été  déterminé  avec  une  préci¬ 
sion  qui,  si  elle  n’est  pas  la  véritable  interprétation 
des  faits,  paraît  s’en  approcher  fort.  On  a,  notam¬ 
ment,  contesté  l’affirmation  des  panégyristes  de 


S.^LARTJNVS  I 


Tudertinus  Fahri  = 
lulij  an,  6f-ÿ,  Sed 
'ïdies  iiL.Obijt  die 


tij  juins  créât,  die 
U  an  >6'  mens,  j  . 
xjL.Nouernb,  an. 6s, 


■ 


Ek 


SAINT  MARTIN 

{Gravure  de  la  collection  de  l’auteur ) 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ  X 


7 


' 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


99 


saint  Martin,  représentant  sa  prédication  comme 
une  œuvre  de  purification  des  âmes,  et  préconisant 
des  moyens  de  douceur  à  ses  catéchumènes,  alors 
que,  partout  où  ceux-ci  ont  passé,  ont  été  constatées 
des  traces  irrécusables  de  violences. 

«  La  situation  géographique  des  stations  détruites 
sur  le  trajet  du  saint,  a  pu  fréquemment  être  déter¬ 
minée...  C’est,  ensuite,  la  concordance  entre  la  fin 
des  séries  monétaires  et  des  dates  se  rapprochant 
sensiblement  du  passage  des  bandes  chrétiennes... 
la  présence,  près  des  lieux  ravagés,  de  sanctuaires 
dédiés  à  saint  Martin,  doit  aussi  être  prise  en  consi¬ 
dération.  Enfin,  certains  caractères  particuliers  dans 
la  destruction  :  la  mutilation  systématique  des  sta¬ 
tues,  leur  précipitation  dans  les  puits,  le  martèle¬ 
ment  voulu  des  inscriptions,  peuvent  également  être 
retenus  comme  des  indices  d’une  dévastation  ayant 
un  but  déterminé,  et  visant  plus  spécialement  le 
côté  religieux  des  établissements  auxquels  elles 
s’appliquaient  (1).» 

C’est  ainsi  qu’à  Saint-Honoré,  Bourbon-Lancy, 
Sainte-Sabine,  etc.,  «  la  présence  d’objets  précieux, 
retrouvés  dans  les  décombres,  détourne  l’idée  d’un 

1.  L.  Bonnard  et  Percepied,  La  Gaule  thermale.  Paris, 
1908. 
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pillage;  tandis  que  la  mutilation  des  statues,  à  peu 
près  toutes  décapitées,  révèle  le  désir  bien  net 
d’anéantir  les  images  extérieures  d’un  culte 
odieux  (1).» 

Mais,  nous  devons  y  insister,  certaines  stations, 
«  grâce  à  leur  situation,  à  l’écart  des  routes  suivies 
par  les  envahisseurs,  ou  de  leur  position  dans  les 
vallées  peu  accessibles  (2)  »,  furent  respectées, 
d’autres,  restaurées;  et  Ion  a,  d  ailleurs,  le  témoi¬ 
gnage  de  Sidoine  Apollinaire,  au  cinquième  siècle, 
qui  fait  allusion  aux  eaux  d’Aix,  en  demandant  à 
son  ami  Aper,  «  s’il  s’est  rendu  aux  eaux  salutaiics 
aux  malades  souffrant  de  la  poitrine  et  du  foie  ». 

Cette  survivance,  ou  cette  renaissance  de  la  vie 
thermale,  semble  due,  pour  une  part,  à  la  nécessité 
de  combattre  l’horrible  fléau  de  la  lèpre  :  les  noms 
caractéristiques  donnés  à  certaines  sources  sont,  à 
cet  égard,  significatifs  :  bassin  des  ladres ,  fontaine 
des  ladres ,  bain  des  ladres  ou  des  lépreux,  etc. 

Mais  avant  cette  époque,  au  huitième  siècle,  on 
vit  les  troupes  de  Charles  Martel  guerroyant  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  s’arrêter  dans  une  petite  bour¬ 
gade  où  elles  avaient  découvert  une  source  douée  de 

1.  Idem,  ibid.,  op.  cit.,  139, 

2.  Op.  cit , 
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vertus  bienfaisantes  :  de  là  naquit  la  station  de 
Montfrin-Meynès  (1),  où  Charlemagne,  petit-fils  de 
Charles  Martel,  se  serait,  dit-on,  arrêté.  Il  paraît 
avéré  en  tout  cas,  que  Pépin  le  Bref  et  Berthe,  sa 
femme,  leur  fils,  Charles,  ont  tenu  leur  cour  à  Néris. 
Jusqu’à  sa  vingtième  année,  le  futur  empereur  se 
rendit  à  Néris  (2),  «  aimant  à  courir  les  bois  avec 
de  petits  amis  bien  armés,  peu  vêtus,  à  s’exercer 
avec  eux  à  la  poursuite  des  bêtes  sauvages,  aux 
courses  fatigantes,  préludes  des  expéditions  guer¬ 
rières  ». 

Mais  c’est  surtout  d’Aix,  Aix-la-Chapelle,  que 
Charlemagne  fera  sa  résidence  favorite,  lorsqu’il  eut 
accédé  au  trône  impérial. 

Son  historien  Eginhard  (3)  nous  a  dévoilé  maints 
détails  sur  la  vie  qu’y  menait  son  maître.  Charle¬ 
magne  était  le  premier  baigneur  de  son  temps;  il 
aimait  passionnément  les  bains,  et,  en  particulier, 
les  bains  chauds.  Il  se  baignait  en  famille  et  avec 
ses  principaux  officiers,  sans  pour  cela  mépriser 


1.  Le  passé  de  nos  stations  thermales  :  Meynes-la-Morte , 
par  le  Dr  R.  Molinéry  ( Paris  Médical,  14  mai  1921). 

2.  Moreau,  de  Néris,  Néris,  capitale  des  Gaules.  Paris, 
1902. 

3.  Chapitre  XXII. 
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la  compagnie  de  ses  soldats;  à  l’occasion,  il  prenait 
son  divertissement  favori  avec  toute  une  compagnie 
de  ses  gardes,  à  l’imitation  de  plusieurs  empereurs 
romains. 

D’après  la  légende,  le  monarque  se  serait  égaré 
un  jour  dans  les  fourrés  entourant  la  ville;  ayant 
marché  dans  l’eau  chaude,  son  cheval  effrayé  fît  un 
brusque  écart;  la  cause  en  fut  bientôt  trouvée,  et 
la  source  thermale  découverte  (1). 

Quel  que  soit  le  bien-fondé  de  cette  légende,  Char¬ 
lemagne  s’occupa  non  seulement  de  faire  capter  les 
sources  mises  à  jour,  mais  il  fit  entourer  de  murs 
ces  sources  bouillantes  et  fixer  de  magnifiques 
sièges  sur  des  degrés  de  marbre  (2).  On  remarquait 
surtout  un  bassin  immense,  dans  lequel  aimait  à 
se  baigner  l’empereur  franc,  avec  toute  sa  suite.  A 
un  âge  avancé,  le  grand  Empereur  se  baignait 
encore,  et  l’on  a  présumé  que  c’est  à  la  suite  d’un 
refroidissement,  contracté  en  prenant  un  bain  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse,  qu’il  fut  pris  d’une 
pleurésie,  à  laquelle  il  succomba;  d’autres  ont  pré¬ 
tendu  que  c’est  en  revenant  de  la  chasse  qu’il  avait 

1.  Histoire  des  thermes  d’ Aix-la-Chapelle ,  par  le 
Dr  Thissen,  Aix-la-Chapelle,  1891. 

2.  Lersch,  Geschichte  des  Bade  Aachen ,  1870.  >  f 
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présenté  les  symptômes  d’une  pneumonie  devenue 
rapidement  mortelle.  Le  problème  est  de  ceux  qui 
n’ont  pas  reçu  leur  définitive  solution  (1). 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  l’histoire  d’Aix- 
la-Chapelle  rentre  dans  l’obscurité;  la  ville  avait 
été  détruite  par  les  Normands,  et  il  n’est  plus  parlé 
de  ses  eaux,  au  point  de  vue  hydrothérapique.  Tout 
au  plus,  mentionne-t-on  le  passage  de  quelques  per¬ 
sonnages  princiers  à  diverses  époques,  entre  autres 
la  visite  de  l’empereur  Henri  IV,  qui  eut  lieu  en 
1604  (2). 

Au  xiie  siècle,  les  eaux  thermales  d’Aix  n’étaient 
plus  employées  qu’à  des  usages  industriels  :  on 
s’en  servait  pour  le  rinçage  des  laines  et  des  draps 
préparés!  Vers  cette  même  époque  (de  1112  à  1245), 
les  eaux  d’Aix-en-Provence  étaient  très  fréquentées 
pour  le  goitre  et  les  écrouelles  (3).  On  y  accourait 
de  divers  pays  d’Europe,  notamment  d’Angleterre  et 
d’Allemagne.  Au  Vernet,  il  existait  un  édifice  ther¬ 
mal  voûté,  dont  la  construction  remontait,  pré- 


1.  Cf.  Dr  Cabanes,  Les  morts  mystérieuses  de  VRistoire, 
nouvelle  édition,  tome  I. 

2.  Dr  Thissen,  op.  cit.y  11. 

3.  Robert,  Essai  historique  sur  les  eaux  thermales  d’Aix . 


UNE  VUE  ANCIENNE  DE  PISE 

1161,  qu’on  nommait,  tous  les  ans,  un  capitaine 
pour  exercer,  du  1er  mars  au  1er  novembre,  une 
surveillance  aux  bains  voisins  de  San  Juliano.  Un 
de  ses  premiers  devoirs  fut  d’en  expulser  les  aven- 
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tend-on  (1),  au  douzième  ou  au  treizième  siècle. 

Les  eaux  de  Bath,  en  Angleterre,  étaient,  dès  1138, 
recommandées  pour  la  cure  de  certaines  maladies. 
Les  annales  de  Lise  nous  instruisent,  à  la  date  de 


1.  L.  Bonnard  et  Percepied,  op.  cit.,  144. 


RESTES  DES  BAINS  ARABES  DANS  LE  COUVENT  DE  TORDESILLAS,  EN  ESPAGNE 
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turiers  et  les  joueurs,  avec  les  tenanciers  des  mai¬ 
sons  de  jeu. 

En  1176,  le  règlement  des  bains  de  Téruel,  en 
Espagne  ou,  pour  être  plus  précis,  en  Aragon,  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Valence,  au  confluent 
du  Guadalaviar  et  de  FAlhambra,  à  trente  lieues  au 
sud-ouest  de  Saragosse,  assigne  aux  hommes  et  aux 
femmes  des  jours  distincts,  et  réserve  un  jour  de 
la  semaine  pour  les  Juifs  et  les  Sarrasins  (1).  Il 
régnait  une  telle  immoralité  dans  les  bains  d’Es¬ 
pagne,  que  l’autorité  dut  en  prescrire  la  fermeture. 

On  est  amplement  renseigné,  par  un  roman  écrit 
au  xme  siècle,  le  roman  de  Flamenca,  sur  la  vie 
qu’on  menait  aux  bains  de  Bourbon-l’Archambault, 
au  xme  siècle. 

Bien  que  la  société  élégante  ne  s’y  donnât  pas 
encore  rendez-vous,  comme  elle  le  fera  plus  tard, 
les  eaux  de  Bourbon  ne  laissaient  pas  de  jouir 
néanmoins,  d’une  grande  vogue  au  moyen  âge.  Elles 
étaient  fréquentées  par  de  nombreux  baigneurs, 
français  et  étrangers,  que  des  hôtels,  plus  ou  moins 
confortables,  accueillaient;  l’organisation  des  bains 
eux-mêmes  ne  laissait  à  peu  près  rien  à  désirer.  Ils 

1.  Revue  "britannique,  mars  1871. 
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paraissent  avoir  été  annexés  aux  différents  hôtels; 
un  écriteau  indiquait  leurs  propriétés,  usage  qui  se 
retrouve  d’ailleurs  à  Pouzzoles  (1). 

L’eau  minérale  jaillissait  bouillonnante,  rafraî¬ 
chie  au  besoin  par  un  jet  d’eau  froide,  disposé  tout 
auprès.  Aux  bains  étaient  attenantes  des  chambres 
de  repos  (2) . 

«  On  pouvait  se  baigner  quand  on  voulait,  dès 
qu’on  avait  fait  marché  avec  le  patron  d’un  hôtel 
concessionnaire  des  sources.  Dans  chaque  bain  jail¬ 
lissaient  de  l’eau  chaude  et  de  l’eau  froide.  Chacun 
était  clos  et  couvert  comme  une  maison,  et  il  s’y 
trouvait  des  chambres  tranquilles,  où  l’on  pouvait 
se  reposer  et  se  rafraîchir  à  son  plaisir  (3).  » 

Les  bains  en  commun  consistaient  en  un  grand 
réservoir  octogone,  alimenté  par  une  source,  sur 
laquelle  s’ouvraient  trois  puits  contigus.  Les  bai¬ 
gneurs  prenaient  leurs  ébats  dans  ce  bassin.  Mais 
on  avait  la  faculté  de  prendre  les  bains  à  domicile, 
au  moyen  de  baignoires  (4). 

1.  IIuillard-Bréholles,  Notice  sur  le  véritable  auteur 
du  poème  De  Balneis  Puteolanis,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  XXI,  347. 

2.  P.  Meyer,  Le  "Roman  de  Flamenca. 

3.  La  Société  française  au  xnie  siècle,  par  Ch.  Y.  Lan¬ 
glois,  édition  de  1904,  146. 

4.  Meyer,  op.  cit.,  XIV, 
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Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  roman  de  Fla¬ 
menca,  comme  dans  l’ouvrage  de  Nicolas  de  Nicolay, 
paru  en  1569,  et  intitulé  :  Générale  description  du 
pais  et  duché  de  Bourbonnais,  Bourbon-l’Archam- 
baud  est  orthographié  Bourbon-VArchimbault,  et 
non  l’Archambaud. 

Contrairement  aux  assertions  de  certains  éru¬ 
dits  (1),  les  bains,  à  Bourbon,  étaient  loués  aux 
baigneurs  par  des  particuliers,  mais  rien  ne  prouve 
que  ceux-ci  n’avaient  pas  une  redevance  à  payer  au 
seigneur. 

Un  curieux  passage  du  roman  qui  nous  a  fourni 
la  plupart  des  indications  qu’on  vient  de  lire,  atteste 
qu’on  s’abstenait  de  se  baigner  à  certaines  époques. 
Il  y  avait  des  jours  où  la  saignée,  la  purgation,  le 
bain,  étaient  réputés  dangereux  :  au  neuvième  jour 
de  la  lune  on  pouvait  se  plonger  dans  le  bain  sans 
appréhension. 

De  pareilles  croyances  ont  encore  cours  dans 
beaucoup  de  contrées;  les  almanachs  populaires 
répandus  dans  nos  campagnes,  à  défaut  d’autres 
documents,  sont  là  pour  en  témoigner. 


1.  Francisque  Michel,  Notes  sur  l’Histoire  de  la  guerre 
de  Navarre,  de  Guillaume  Avelier,  569-572. 


IV 


LA  VIE  AUX  EAUX  AU  XVe  SIÈCLE 

On  est,  depuis  longtemps,  fixé  sur  la  valeur  de 
l’aphorisme  émis  par  Michelet  :  Nul  bain  pendant 
mille  ans!  Par  ce  millénaire,  c’est  le  moyen  âge  que 
le  grand  historien  entend  désigner;  or,  nulle  asser¬ 
tion  n’est  plus  contestable  (1).  Ce  n’est  pas  qu’il 
faille  incliner  vers  une  exagération  dans  le  sens 
inverse  et  déclarer,  comme  d’aucuns  n’ont  pas 
hésité  à  l’imprimer,  qu’on  avait  à  cette  époque  la 
même  passion  des  bains  qu’avaient  partagé  les 
contemporains  de  Néron  ou  d’Auguste. 

Sans  doute  a-t-on  pu  dire  avec  quelque  vérité  que 
«  certains  clients,  imitant  leurs  lointains  ascendants 
du  siècle  de  Néron,  se  faisaient  apporter  au  bain 


1.  Cf.  Dr  Cabanes,  Mœurs  Intimes  du  Passé ,  2e  série. 


118 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


des  matelas  moelleux,  des  coussins  et  d@s  frian¬ 
dises  de  toutes  sortes  (1).»  Des  gravures  ancien¬ 
nes  montrent,  en  effet,  des  couples  prenant  leur 
bain  en  commun  et  y  collationnant. 

Boccace  parle,  dans  un  de  ses  Contes ,  de  per¬ 
sonnes  qui  vont  aux  étuves  de  Messine  et,  après 
être  sorties  de  l’eau,  s’étendent  sur  des  matelas  de 
coton  ou  des  couvertures  de  Chypre,  puis  s’inondent 
de  parfums  et  terminent  la  petite  fête  en  mangeant 
des  confitures  et  buvant  de  l’hypocras. 

Il  est  donc  démontré  que  les  hommes  —  et  les 
femmes  —  du  xve  siècle  —  ne  croupissaient  pas 
dans  la  saleté,  comme  l’ont,  un  peu  témérairement, 
avancé  des  écrivains  que  trop  souvent  égare  la 
prévention  ou  l’esprit  de  parti. 

Dans  nombre  de  stations  thermales,  les  sujets 
des  deux  sexes  se  réunissaient  dans  la  piscine,  et 
l’on  peut  imaginer  sans  peine  ce  qui  résultait  de 
cette  promiscuité. 

Fait  qui  étonnera,  le  privilège  d’exploitation  des 
stations  thermales  fut,  en  beaucoup  d’endroits,  aux 
mains  de  religieux,  ou  de  religieuses.  Les  dames  du 
chapitre  de  Remiremont  possédaient  le  Bain  de  la 


1.  Paul  Négrier,  Les  bains  à  travers  les  âges.  Paris,  1925, 


UNE  PISCINE  EN  PLEIN  AIR,  AU  MOYEN  AGE 

( Extrait  de  Tableaux  de  la  Civilisation,  dans  la  dernière  'période 

du  moyen  âge,  Paris,  1885 ) 
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Reine,  à  Plombières.  Les  Capucins  avaient,  dans 
cette  même  ville,  un  établissement,  et  l’ordre  était 
encore  propriétaire  des  bains  de  Bade,  d’Aix-la- 
Chapelle,  de  Forges,  de  Spa. 

Les  Célestins  étaient  installés  à  Vichy,  tandis  que 
les  Cordeliers  exploitaient  les  sources  d’Alix-Sainte- 
Beine.  Dès  le  xe  siècle,  le  comte  Raymond  de  Bigorre 
concédait  toute  la  vallée  de  Cauterets  aux  Béné¬ 
dictins  de  l’abbaye  de  Saint-Savin,  à  charge,  par 
eux,  de  veiller  à  la  conservation  des  bains  et  des 
cabanes  adjacentes. 

Il  sera  peut  être  intéressant  d’apprendre  comment 
on  se  rendait  dans  les  villes  d’eaux  (1)  à  l’époque 
que  nous  essayons  de  faire  revivre;  et  quelles  pres¬ 
criptions  les  médecins  édictaient  pour  les  baigneurs, 
afin  que  ceux-ci  en  tirassent  le  parti  le  plus  avan¬ 
tageux  pour  leur  santé. 

Comme  de  nos  jours,  la  saison  de  mai  à  septem¬ 
bre  était  jugée  la  plus  favorable.  Il  était  recom¬ 
mandé  au  malade  de  ne  pas  se  mettre  immédia¬ 
tement  à  boire  dès  son  arrivée,  mais  d’attendre  un 
jour  avant  de  commencer  le  traitement,  «  pour 

1.  Le  règlement  que  nous  analysons  date  de  1345;  il  est 
vraisemblable  qu’on  n’y  avait  pas  apporté  de  grands  chan¬ 
gements  cent  ans  plus  tard. 


UN  REPAS  COMPLET  DANS  LE  BAIN 

(P  ’ après  une  miniature  ancienne) 
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s’habituer  à  l’air  du  pays  et  se  reposer  des  fatigues 
du  voyage.  » 

La  durée  du  bain  était  minutieusement  réglée  : 
«  Le  malade  doit  entrer  dans  le  bassin  de  pierre 
et  y  rester,  avant  de  boire,  au  moins  une  heure, 
jusqu’à  ce  que  le  bout  des  doigts  se  crispe.  »  Le 
bain  était  suivi  d’une  friction  de  tout  le  corps;  et, 
une  fois  habillé,  on  pouvait  manger,  mais  un  repas 
léger,  afin  de  ne  pas  surcharger  l’estomac. 

Le  lendemain,  «  dès  le  lever  du  soleil  »,  on  se 
rendait  à  la  source.  On  commençait  par  deux  ou 
trois  verres  d’eau,  puis  on  se  livrait  à  un  exercice 
modéré;  on  buvait  de  nouveau  deux  ou  trois  verres, 
comme  devant,  «  ayant  soin  de  marcher  après 
avoir  bu,  mais  avec  lenteur  et  sans  fatigue.  » 
Veut-on  s’assurer  de  l’effet  des  eaux,  «  on  prend 
de  l’exercice,  jusqu’à  ce  que  l’eau  que  l’on  a  bue 
sorte  claire  et  limpide,  comme  celle  que  l’on  puise 
à  la  source  même  {sic).  On  peut  vérifier  le  fait 
en  les  comparant  dans  un  vase  de  verre.  C’est  alors 
que  toute  l’eau  étant  ainsi  rendue,  on  entre  dans 
le  bassin  et  on  y  reste  comme  la  veille.  » 

On  doit  éviter  de  boire  de  trop  grandes  quantités 
d’eau  et  de  la  boire  trop  vite  :  «  l’eau  ne  restant  pas 
assez  longtemps  dans  le  corps  n’aurait  pas  le  temps 
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de  mûrir  les  humeurs,  pour  les  chasser  ensuite.  » 
Que  l’on  prenne  garde  de  se  laisser  aller  au 
sommeil  après  le  bain  :  «  cela  serait  pernicieux.  » 
Couché  sur  un  lit,  enveloppé  de  chaudes  couver¬ 
tures,  on  a  de  la  propension  à  dormir;  il  faut  réagir 
contre  la  tentation. 

Comme  nourriture,  du  poulet,  des  œufs  peu  cuits 
sont  recommandés. 

«  Il  faut  bien  mâcher  et  ne  pas  avaler  trop  vite, 
comme  on  pourrait  s’y  laisser  entraîner  par  la 
faim.  Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  manger  plus  de 
la  moitié  d’un  poulet;  cependant,  on  peut  tremper 
son  pain  dans  la  sauce,  ce  qui  facilite  la  digestion! 
Puis,  il  faut  boire  un  peu  de  vin  pur,  sans  mélange 
•  d’aucune  eau,  et  seulement  pendant  le  repas;  mais 
pas  plus  d’un  demi-verre  à  la  fois.  » 

Le  jour  que  l’on  boit  de  l’eau,  «  on  ne  fera  pas 
d’autre  repas;  mais  si,  à  l’heure  du  dîner,  l’estomac 
demande  à  manger,  il  faut  prendre  deux  jaunes 
d’œufs  frais,  en  rejetant  le  blanc  et  en  buvant  un 
peu  de  vin  pur,  sans  eau. 

Si  le  malade  n’aime  pas  les  œufs,  il  pourra  man¬ 
ger  un  biscuit  trempé  dans  du  vin;  puis,  la  nuit 
venue,  se  coucher  tout  de  suite  et  se  reposer.  » 

Le  lendemain,  on  se  repose;  on  ne  boit  pas,  mais 
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(. D’après  une  gravure  sur  lois  de  1514 ) 
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on  prend  deux  bains,  au  lieu  d’un.  On  aura  soin 
de  «  mettre,  entre  chaque  jour  de  boisson,  un  jour 
d’intervalle  pour  se  reposer,  de  façon  à  faire  un 
jour  de  bain,  suivi  d’un  jour  de  boisson,  en  recom¬ 
mençant  chaque  fois  et  suivant  les  indications.  » 
On  se  trouvera  bien  de  se  promener  après  le 
bain,  soit  à  pied,  soit  à  cheval. 

On  peut  se  relâcher  d’un  peu  de  sévérité  dans 
le  régime  au  bout  de  la  deuxième  semaine;  le  bœuf 
bouilli  sera  substitué  à  la  volaille,  mais  à  condition 
que  la  viande  ne  soit  ni  desséchée  ni  racornie. 

«  Surtout,  ne  manger  aucune  espèce  de  fruits  (?)  ; 
pas  de  vinaigre,  d’ail,  ni  d’oignons,  (pas)  de  fro¬ 
mages  forts,  de  pâtisseries,  de  choux,  de  crudités, 
de  légumes  verts,  ni  de  figues  sauvages.  » 

A  part  l’interdiction  des  fruits  et  des  légumes 
verts  tout  cela  est  assez  raisonnable. 

«  Les  malades  déjà  débilités  ne  doivent  suivre  le 
régime  ci-dessus  que  vingt  ou  trente  jours  (c’est, 
à  peu  près,  notre  saison  de  vingt  et  un  jours).  Ils 
doivent  se  tenir  chaudement  vêtus,  se  garantis¬ 
sant,  mais  sans  trop  d’affectation,  du  froid  et  du 
vent. 

Le  traitement  par  les  eaux  de  Porecta  (c’est  de 
cette  station  qu’il  s’agit  plus  spécialement  dans 
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cette  description)  (1),  doit  se  recommencer  tous  les 
trois  ans.  «  Avec  cette  précaution,  on  assure  aux 
malades  une  vie  longue  et  exempte  d’infirmités.  » 

Voulons-nous  avoir  une  idée  de  la  vie  qu’on 
menait  aux  bains  durant  le  xve  siècle,  un  guide 
s’offre  à  nous,  qui  nous  apporte,  à  cet  égard,  tous 
éclaircissements  désirables. 

Il  s’agit  de  l’humaniste  italien  Bracciolini  di 
Guccio,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pogge,  qui,  dans 
une  longue  épître,  adressée  à  son  ami  Nicolo  Nicoli, 
en  1415,  de  la  ville  de  Bade,  en  Argovie  (Suisse), 
expose  en  détail  les  mœurs  et  les  distractions  en 
usage  dans  cette  station  alors  très  fréquentée. 

Présentons  d’abord  les  personnages. 

Le  correspondant  de  Pogge  était  un  passionné 
bibliophile,  amantissimus  librorum,  qui  avait  réuni 
une  bibliothèque  considérable,  comprenant  plus  de 
huit  cents  manuscrits.  Pogge  nous  apprend  que  son 
ami,  pour  ne  pas  voir  disperser  après  sa  mort  un 
pareil  trésor,  stipula,  par  testament,  que  toutes  ces 

1.  L’opuscule  que  nous  analysons,  composé  au  xive  siècle, 
a  été  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1490,  à  la  suite 
de  la  Chirurgie ,  de  Guy  de  Chauliac.  ( Comment ,  autrefois, 
on  faisait  usage  des  eaux  minérales,  par  le  Dr  Bonne joy. 
Paris,  1873.  Extrait  des  Annales  de  la  Société  d’Hydroïogie 
médicale  de  Paris,  t.  XVIII.) 
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richesses  constitueraient  le  fond  d’une  bibliothèque 
publique,  à  l’usage  des  lettrés  de  Florence,  sa  ville 
natale. 

Quant  à  Pogge,  sa  vie  est  trop  connue  pour  que 
nous  nous  attardions  à  retracer  son  curriculum. 

Prenons-le  seulement  à  l’époque  où  il  écrit  la 
lettre  qui  va  nous  donner  matière  à  gloser,  et  qui 
a  été  fixée,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à 
l’an  1415,  pendant  l’été. 

Pogge  n’a  pu  se  rendre  à  Bade  qu’après  la 
déchéance  de  l’étrange  pape  Jean  XXIII,  déposé 
cette  année  même,  pour  avoir  acheté  son  élection 
avec  les  profits  de  son  premier  métier  de  corsaire. 
Notre  homme  accomplissait  auprès  du  pontife  les 
fonctions  de  secrétaire  apostolique  et  rédacteur 
des  brefs.  Alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  c’est-à-dire 
dans  la  pleine  vigueur  de  l’âge,  on  comprend  quelle 
fascination  exerçait  sur  lui  l’existence  voluptueuse 
qu’on  menait  à  ces  bains  de  Bade,  dont  la  ville 
de  Constance,  où  Pogge  se  trouvait,  était  peu  éloi¬ 
gnée.  Quelle  occasion  de  se  reposer  d’interminables 
discussions  théologiques,  et  d’oublier  les  humilia¬ 
tions  qu’il  avait  subies  d’un  maître  difficile  à  satis¬ 
faire,  et  qui  le  tenait  dans  une  sujétion  insuppor¬ 
table  à  sa  vanité!  Le  secrétaire  apostolique  ne  fut 
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pas  le  seul,  d’ailleurs,  à  s’offrir  cette  mondaine 
distraction.  «  Beaucoup  de  pères  délibérants,  de 
théologiens  consultants,  de  prélats  et  de  simples 
moines,  éprouvèrent  sans  doute  le  même  besoin 
dans  l’intervalle  des  sessions  (1).» 

On  peut  s’étonner  aujourd’hui  de  cette  liberté 
de  mœurs;  mais,  à  cette  époque,  l’opinion  publi¬ 
que  n’existait,  pour  ainsi  dire,  pas;  le  désordre  des 
gens  d’église  était  à  son  comble.  Tout  au  plus 
souriait-on,  avec  une  indulgence  amusée,  de  ces 
«  escapades  ecclésiastiques  »,  dont  nul  ne  songeait 
à  s’offusquer.  On  était  loin  du  rigorisme  que 
connurent  plus  tard  les  contrées  où  sévit  le  protes¬ 
tantisme. 

«  Dans  plusieurs  pays  de  bains  de  l’Allemagne 
du  Sud,  à  Gastein,  près  Saltzbourg,  par  exemple,  la 
légèreté  des  costumes  et  la  familiarité  entre  naïades 
et  baigneurs  ne  s’éloignent  guère  de  la  description 
de  Pogge.  En  Suisse,  ceux  qui  ont  habité  quelque 
temps  l’intérieur  du  pays  connaissent  la  facilité, 
toute  primitive,  des  jeunes  filles  de  l’Oberîand  et 
des  riverains  du  lac  des  Quatre-Cantons,  à  permet¬ 
tre  la  constatation  de  leurs  charmes;  cette  condes- 

1.  Les  Bains  de  Bade  au  xve  siècle,  par  Pogge,  Florentin  ; 
traduit  par  Antony  Méray,  Paris,  1876,  introduction. 
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cendance  naïve,  est  un  droit,  le  seul  peut-être,  que 
leur  prudente  simplicité  réserve  à  l’époux,  dans  le 
but  de  l’attirer  par  cette  aguichante  complaisance. 

Dans  le  Valais,  les  bains  de  Luèche,  près  de  Sion, 
offrent  à  peu  près  sans  correction  le  tableau  de 
haute  saveur  décrit  par  Pogge  (1).» 

Au  moment  où  Pogge  visita  Bade,  cette  ville  était 
la  capitale  d’un  petit  comté  allemand  devenu  suisse, 
actuellement  englobé  dans  le  canton  de  Zurich. 

Les  baigneurs  de  la  Bade  helvétique  étaient, 

généralement,  des  gens  bien  portants,  en  quête  de 

plaisirs  :  des  galants  y  poursuivaient  l’objet  de  leur 

% 

passion;  des  femmes  coquettes  venaient  s’y  mon¬ 
trer  avec  leurs  affiquets;  d’autres  pensaient  y  trou¬ 
ver  la  fin  de  leur  stérilité,  ces  eaux  passant  pour 
guérir  cette  infirmité.  Si  des  malades  s’y  égaraient, 
ils  en  revenaient  bien  vite,  lorsqu’ils  reconnaissaient 
leur  méprise. 

Dès  son  arrivée  à  Bade,  le  voyageur  qui  nous 
conte  ses  impressions  est  émerveillé.  On  lui  avait 
vanté  les  eaux  de  Pouzzoles,  elles  ne  supportent 
pas  la  comparaison  avec  les  eaux  de  Bade  où,  si 
«  la  beauté  du  pays  n’apporte  aucune  distraction 
à  l’âme...  tout  le  reste  y  est  disposé  pour  la  volupté.  » 


1.  Op.  cit.,  15-16. 
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On  dirait  que  ce  coin  du  monde  a  été  choisi 
par  Vénus  elle-même,  «  pour  y  rassembler  les  plai¬ 
sirs  et  tous  les  charmes  de  son  gracieux  cortège. 
Ces  gens-là  n’ont  assurément  jamais  étudié  les 


VUE  ANCIENNE  DE  BADE 
(Collection  de  l’auteur ) 


hautes  fantaisies  d’Héliogabale,  la  nature  seule  les 
a  instruits,  si  bien  instruits  qu'ils  sont  passés  maî¬ 
tres  ès-sciences  amoureuses.  » 

Bade,  qui  signifie  bain  en  langue  allemande,  est 
«  située  au  pied  d’un  amphithéâtre  de  montagnes, 
près  d’une  rivière,  large  et  torrentueuse,  qüi  se 
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jette  dans  le  Rhin,  à  six  mille  pas  de  la  ville.  »  Le 
village  se  trouve  à  quatre  stades  de  distance;  il  est 
bâti  sur  la  rivière,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  baigneurs.  La  place  du  village,  très  vaste,  est 
entourée  d’hôtelleries  destinées  à  recevoir  les  étran¬ 
gers  qui  affluent  dans  la  station. 

Le  narrateur  rentre  ensuite  dans  des  détails 
qui  rendent  son  «  reportage  »  particulièrement 
attrayant  (1). 

«  Chaque  maison  possède,  à  l’intérieur,  des  bains 
particuliers,  à  l’usage  desquels  ont  seules  droit  les 
personnes  qui  viennent  y  loger.  Le  nombre  de  ces 
bains,  publics  ou  privés,  est  d’une  trentaine  à  peu 
près. 

Deux  de  ces  réservoirs  livrés  au  public  sont 
ouverts  des  deux  côtés;  ils  servent  de  lavoir  à  la 
plèbe  et  aux  petites  gens.  Dans  ces  bains  et  piscines 
s’entassent,  pêle-mêle,  hommes  et  femmes,  jeunes 
garçons  et  jeunes  filles,  et  tout  le  fretin  des  popu¬ 
lations  environnantes.  Une  cloison  intérieure,  paci¬ 
fique  retranchement,  sépare  à  la  vérité  les  deux 
sexes,  mais  il  n’est  pas  moins  risible  de  voir  entrer 

1.  Nous  en  avons  donné  ailleurs  la  relation  complexe. 
Nous  ne  reproduisons  ici  que  ce  qui  a  directement  trait  à 
notre  sujet. 
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dans  l’eau  des  vieilles  décrépites,  en  même  temps 
que  des  jeunes  tilles,  les  unes  et  les  autres  entière¬ 
ment  nues,  et  montrant  à  tout  le  monde  leurs  han¬ 
ches,  leurs  reins  et  le  reste!  » 

Notre  joyeux  conteur  évoque,  à  ce  propos,  les 
Jeux  Floraux  de  la  Rome  antique,  célébrés  par  les 
courtisanes  en  l’honneur  de  Flora,  qui,  après  avoir 
exercé  ce  fructueux  métier,  avait  laissé  tous  ses 
biens  à  la  République.  Ces  jeux  floraux  n'avaient 
rien  de  commun,  est-il  nécessaire  de  l’ajouter,  avec 
ceux  que  créa,  au  commencement  du  xve  siècle, 
Clémence  Isaure,  pour  encourager  les  poètes  et  la 
poésie. 

Ce  qui  a  frappé  surtout  le  spectateur  de  ces 
badinages,  qui  n’étaient  pas  toujours  chastes,  c’est 
«  la  simplicité  de  ces  bonnes  gens,  qui  ne  détour¬ 
nent  pas  les  yeux  de  pareilles  choses,  et  n’y  soup¬ 
çonnent  aucun  mal.  »  Mieux  que  cela,  baigneurs  et 
baigneuses  se  livrent  à  leurs  ébats,  sans  se  soucier 
de  la  curiosité  dont  ils  sont  l’objet. 

«  Au-dessus  du  réservoir  général  sont  établis  des 
promenoirs,  qui  permettent  aux  hommes  d’aller 
regarder  les  dames  et  de  plaisanter  avec  elles;  cha¬ 
cun  est  libre  de  passer  dans  le  bain  des  autres  et 
d’y  examiner,  causer,  brocarder,  pour  se  récréer 
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l’esprit.  On  peut,  à  sa  fantaisie,  se  placer  de  ma¬ 
nière  à  voir  l’entrée  à  l’eau  et  la  sortie  des  bai¬ 
gneurs,  qui  se  montrent  à  peu  près  nus.  Ces  dames 
n’observent  aucune  précaution  préliminaire;  elles 
se  moquent  des  portes  ouvertes,  et  ne  soupçonnent 
pas  la  moindre  indécence  dans  cette  naïve  façon 
de  prendre  les  eaux.  » 

Les  bains  des  maisons  particulières  n’étaient  guère 
plus  réservés,  ils  étaient  seulement  plus  pro¬ 
pres.  «  Les  deux  sexes  y  sont  également  séparés 
par  une  cloison,  mais  cette  séparation  est  criblée 
de  petites  fenêtres,  qui  permettent  aux  baigneurs 
et  baigneuses  de  prendre  ensemble  des  rafraîchis¬ 
sements,  de  se  causer  et  de  se  caresser  de  la  main, 
selon  leur  habitude  favorite...  Il  y  a  même  plusieurs 
de  ces  bains  particuliers  où  le  passage  qui  mène  à 
l’eau  est  commun  aux  deux  sexes,  de  sorte  qu’il 
arrive  très  fréquemment  qu’une  femme  dévêtue  se 
heurte  à  un  homme  dans  le  même  état  de  costume, 
et  réciproquement.  Le  costume  des  hommes  con¬ 
siste  en  un  simple  caleçon;  celui  des  femmes  est 
un  léger  vêtement  de  lin,  ouvert  sur  le  côté,  sorte 
de  peignoir  transparent,  qui  ne  voile  nullement 
d’ailleurs  ni  le  cou,  ni  la  poitrine,  ni  les  bras.  » 

Nous  avons  dit  qu’on  faisait  la  collation  à  deux 
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dans  le  bain;  mais  on  pouvait  s’y  réunir  à  plusieurs, 
et  alors  s’engageaient  de  véritables  pique-niques. 
Les  repas  étaient  servis  sur  des  tables  flottantes, 
et  l’on  ne  s’interrompait  de  manger  que  pour  se 
prodiguer  de  mutuelles  caresses.  Parfois,  il  s’y 
mêlait  des  étrangers,  qui  n’auraient  pu  prendre  part 
à  la  conversation  autrement  que  par  interprètes; 
mais  «  l’essentiel  était  qu’ils  fissent  du  bruit  avec 
leurs  lèvres.  » 

Cet  usage  de  tables  flottantes  et  des  repas  à  frais 
communs  sur  l’eau  existait  encore  dans  le  Valais 
il  y  a  environ  un  demi-siècle. 

Dans  le  Valais,  assure  le  commentateur  du  récit 
que  nous  venons  de  parcourir,  les  bains  de  Luèche, 
près  de  Sion,  offrent,  à  peu  près  sans  modification, 
le  tableau  très  piquant  que  nous  devons  à  la  plume 
du  Florentin.  «  Les  convives  prennent  en  très 
bonne  part  les  chutes  des  verres,  des  plats  et  des 
bouteilles,  que  la  turbulence  occasionne  dans  ces 
banquets  mouvants.  Les  visiteurs  circulent  en¬ 
core  (1),  dans  les  bains  du  Valais,  autour  des  gale¬ 
ries  qui  surmontent  la  pièce  d’eau,  où  se  font  les 

1.  Du  moins  circulaient,  à  l’époque  où  a  été  publié,  pour 
la  première  fois,  l’opuscule  de  Pogge.  (Paris,  Académie  des 
Bibliophiles ,  1868.) 
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ébats  féminins.  Là  aussi,  les  jolies  baigneuses, 
demi-nues,  reçoivent  des  pièces  d’argent,  des  cou¬ 
ronnes  et  des  bouquets  de  fleurs,  et,  en  les  rece- 


THERMES  DE  LOUÈCHE  EN  VALAIS,  AU  XVIe  SIÈCLE 

(. D  ’ après  la  «  Cosmographie  universelle  »  de  Sebastien  Munster ) 


vant  dans  leur  court  vêtement  soulevé,  font  quel¬ 
quefois  encore  murmurer  les  Gâtons.  » 

Il  existe,  toutefois,  une  différence  entre  ce  qui 
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se  passait,  il  y  a  quelques  années,  et  ce  qu’avait 
pu  observer  Pogge  :  on  n’y  voyait  pas,  comme  jadis, 
des  ecclésiastiques;  et  un  prélat,  auquel  on  avait 
essayé  de  faire  violence,  se  refusa  obstinément  à 
franchir  le  seuil  de  la  piscine.  Cette  manière  de 
prendre  les  eaux,  cette  liberté  de  mœurs  qui  rap¬ 
pelait  l’âge  d’or  ou  les  scènes  primitives  de  l’Eden, 
tout  cela  lui  semblait  quelque  peu  profane,  et  il 
ne  partageait  pas,  sur  ce  chapitre,  l’indulgence  de 
ses  lointains  ancêtres.  Ecoutons  encore  Pogge  sur 
ce  point  : 

«  Là  se  pressent...  des  moines,  des  abbés,  des 
frères,  des  prêtres,  qui  s’y  comportent  avec  moins 
de  décence  souvent  que  les  autres  hommes.  Ils  sem¬ 
blent  dépouiller  leur  caractère  religieux  avec  leurs 
vêtements  et  ne  se  font  pas  scrupule  de  se  baigner 
au  milieu  des  femmes,  ayant  comme  elles  la  che¬ 
velure  ornée  de  rubans  de  soie.  » 

Parmi  ces  femmes,  il  en  est  qui  «  abordent  à  Bade 
sans  mari  ni  parents,  n’ayant  qu’un  laquais,  une 
ou  deux  servantes,  ou  simplement  accompagnées  de 
quelque  vieille  cousine,  plus  facile  à  tromper  qu’à 
rassasier.  La  plupart  arrivent  ornées  de  tout  ce 
qu’elles  possèdent  de  drap  d’or  et  d’argent,  et  cons¬ 
tellées  de  pierreries;  on  jurerait  qu’elles  sont  venues 
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plutôt  pour  célébrer  des  noces  que  pour  prendre 
des  eaux.  » 

Ce  qui  pourrait  sembler  extraordinaire,  c’est  qu’il 
n’éclatât  jamais  aucune  querelle  dans  ces  réunions; 

«  on  n’y  surprend  aucun  désaccord,  on  n’y  entend 
aucune  parole  de  colère,  aucun  murmure.  »  Mais 
ce  qui  étonne  plus  que  tout,  c’est  la  bonhomie 
paterne  des  maris  qui  «  regardent  tranquillement 
caresser  leurs  femmes  par  ceux  mêmes  qu’ils  n’ont 
jamais  vus.  »  La  passion  de  jalousie,  qui  tourmente 
ailleurs  presque  tous  les  maris,  leur  est  parfaite¬ 
ment  inconnue.  Ce  genre  de  maladie  n’a  pas  de 
nom  dans  leur  langue;  elle  leur  est  si  étrangère 
qu’ils  n’ont  pas  même  songé  à  la  désigner.  » 

Rare  exemple  de  tolérance  et  de  douce  philo¬ 
sophie  !  Comme  le  dit,  non  sans  une  pointe  d’iro¬ 
nie,  notre  fin  Italien,  contemporain  de  Machiavel 
et  de  Cosme  de  Médicis,  ces  bons  Allemands  savaient 
se  contenter  de  peu;  la  placidité  de  ces  braves  gens 
est  bien  près  de  l’emporter,  aux  yeux  de  Pogge,  sur 
l’extravagance  de  notre  esprit,  toujours  inquiet, 
toujours  dévoré  de  soucis. 

On  pourrait  croire  le  récit  de  Pogge  empreint 
d’exagération.  C’est  le  propre,  en  effet,  des  témoi¬ 
gnages  directs  de  varier  selon  le  caractère  et  l’hu- 
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meur  du  témoin,  et  aussi  selon  les  circonstances. 
«  L’état  de  fa  santé,  le  beau  et  le  mauvais  temps 
contribuent  à  les  rendre  moins  favorables.  Si  cer¬ 
tains  hommes  portent  en  voyage  l’ennui  qu’ils 
veulent  fuir,  d’autres  y  conservent  l’esprit  bienveil¬ 
lant  ou  chagrin  qui  les  distingue;  les  uns  seront 
d’un  pessimisme  affligeant,  les  autres  d  un  opti¬ 
misme  fastidieux;  bien  peu  savent  conserver  l’éga¬ 
lité  de  leur  jugement  (1).» 

Rien  de  plus  judicieux  que  ces  considérations  : 
les  papiers  d’archives,  les  pièces  notariées,  les  actes 
judiciaires  offrent,  évidemment,  plus  de  sécurité, 
mais  ils  manquent  de  vie,  de  mouvement;  s’ils  font 
connaître  les  faits,  ils  ne  rendent  pas  la  couleur; 
ils  sont  plus  objectifs,  mais  ils  sont  moins  vivants. 
C’est  donc  une  bonne  fortune  quand,  à  des  docu¬ 
ments  manuscrits  ou  imprimés,  viennent  s’ajouter 
des  mémoires  ou  des  relations  de  voyage,  tels  que 
ceux  qu’il  nous  a  été  donné  de  produire  et  d’autres 
qu’il  nous  reste  à  faire  connaître. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  entre  elles 
les  diverses  relations.  Du  fait  qu’il  a  vu  ce  qu  il 

1.  Les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jus- 
au’à  la  Révolution ,  par  Albert  Babeau,  introduction.  Paris, 
1885. 
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raconte,  le  témoin,  quel  qu’il  soit,  doit  être  entendu, 
sauf  à  résumer  sa  déposition,  si  elle  paraît  entachée 
de  partialité.  D’autre  part,  tel  se  contentera  de  ne 
noter  sur  ses  tablettes  que  des  particularités  insi¬ 
gnifiantes;  tel  autre  saisira  les  détails  pittoresques; 
plus  rares  sont  ceux  qui  pénètrent  la  psychologie 
des  hommes  et  des  choses,  et  tout  en  recueillant 
des  informations,  émettent  des  jugements  et  des 
réflexions. 

Il  est  curieux,  à  cet  égard,  de  comparer  entre 
elles  les  impressions  produites  sur  trois  hommes, 
de  mentalité  et  de  nationalité  différentes  :  un  Flo¬ 
rentin,  un  Allemand,  et  un  Français. 

Le  Florentin,  nous  l’avons  vu,  n’est  pas  autre¬ 
ment  scandalisé  par  le  spectacle  qui  se  déroule  sous 
ses  yeux,  à  peine  manifeste-t-il  quelque  étonne¬ 
ment!  Tout  ce  monde  qui  se  rue  au  plaisir,  qui 
pratique  le  carpe  diem  du  vieil  Horace,  l’enchante, 
et  il  le  laisse  voir.  Une  fausse  pudeur  l’empêche 
de  se  mêler  à  une  société  joyeuse,  dont  l’épicurisme 
le  tente;  mais  on  sent  que,  seuls,  le  retiennent  des 
scrupules  surannés! 

A  distance,  des  mœurs  aussi  libres  nous  parais¬ 
sent  singulières.  Les  contemporains  de  Pogge  ne 
semblent  pas  en  avoir  été  autrement  troublés.  Voici 
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ce  qu’écrit,  par  exemple,  l’auteur  d’une  Cosmogra¬ 
phie  universelle,  dont  la  traduction  porte  la  date 
de  1550.  Après  avoir  décrit  les  bains  (il  s’agit  tou- 
joms  des  bains  de  Bade,  en  Suisse),  —  «  les  bains 
Par  deçà  la  rivière,  du  costé  de  la  ville  »,  et  qui 
sont  les  plus  grands;  et  les  plus  petits,  ceux  qui 
sont  au  delà  »,  Sébastien  Munster  nous  révèle 
que  deux  sortes  de  clients  s’y  rendent  :  les  uns, 
ce  sont  les  plus  nombreux,  pour  s’y  divertir;  les 
auti  es,  pour  s  y  soigner.  Mais  rien  ne  saurait  rem¬ 
placer  le  texte  du  narrateur. 

«  Plusieurs  amoureux  muguetz...  y  passent  leur 
vie  en  volupté,  et  y  viennent  pour  jouir  des  choses 
désirées;  plusieurs  femmes  aussi  feignent  d’être 
malades  en  corps,  lesquelles  toutelois  sont  navrées 
au  cœur.  Aussi,  on  voit  là  beaucoup  de  belles  fem¬ 
mes  sans  leurs  mary  s  et  sans  aucun  de  leurs  pa¬ 
rents,  seulement  accompagnées  de  deux  ou  trois 
servantes  et  d’un  serviteur,  ou  de  quelque  vieille 
femme,  laquelle  sera  plus  aisée  d’estre  déceue  que 
propre  à  garder  qu’on  ne  paillarde.  » 

C’est  à  qui  se  dépensera  le  plus  en  artifices  de 
coquetterie  : 

«  Il  n’y  en  a  pas  une  qui  n’y  vienne,  bien  attifée, 

1  une  de  doi  ures  et  de  bagues,  l’autre  des  plus  beaux 
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habillements  qu’elle  pourra  apporter,  en  sorte  qu’on 
dirait  qu’elles  ne  sont  pas  venues  pour  se  baigner, 
mais  en  quelque  sorte  de  festin  ou  nopce  magni¬ 
fique,  et  dirais- je  davantage.  » 

Pogge  avait  fait  déjà  remarquer  combien 
d’ecclésiastiques  fréquentaient  dans  ces  stations 
mondaines;  notre  bon  Allemand  le  confirme,  en 
s’embarrassant  peu  de  gazer  les  faits  qu’il  rap¬ 
porte  : 

«  Il  y  vient  aussi,  écrit-il,  des  nonains,  abbés,  pro- 
thonotaires  {sic),  prêtrailles,  fratres,  voire  plus 
effrontés  et  dissolus  que  tous  autres.  Bien  souvent 
ils  ont  des  femmes  avec  eux  pour  se  baigner,  por¬ 
tant  bouquetz  et  chapeaux  de  fleurs  sur  la  tête  : 
il  n’y  est  point  question  de  honte  ni  de  religion, 
mais  ilz  sont  tous  d’un  même  vouloir  :  c’est  de  chas¬ 
ser  la  tristesse  et  de  chercher  joyeuseté  en  toute 
liesse  et  plaisir.  » 

Sébastien  Munster  s’ébahit  qu’aucune  dispute  ne 
trouble  la  joie  commune  : 

«  C’est  une  chose  merveilleuse  et  digne  de  grant 
ébahissement,  qu’en  une  si  grande  multitude,  qui 
est  bien  souvent  de  plus  de  mille  personnes,  il  n’y 
a  nulle  riotte  ni  sédition,  ou  nulle  parole  noyseusc 
(d’où  est  venue,  sans  doute,  l’expression  :  chercher 
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noise,  qui  devrait  s’écrire  noyse),  nulle  maudition 
ny  murmure.  » 

Jamais  on  ne  vit  maris  plus  complaisants  : 

«  Les  marys  verront  leurs  femmes  parler  à  des 
étrangers,  voir  même  seules  avec  quelque  homme  seul 
et  toutefois  ils  pensent  qu’il  n’y  a  point  de  mal.  » 

11  existait  bien,  dans  des  maisons  particulières, 

des  «  travoisans  ou  entre-deux,  qui  séparent  les 

« 

femmes  des  hommes,  mais  cependant  en  telle  sorte 
qu’il  y  a  de  petites  fenêtres  par  lesquelles  ils  peu¬ 
vent  et  familièrement  causer  l’un  à  l’autre.  » 

Dans  la  piscine  des  hommes,  les  deux  sexes  jouis¬ 
saient  de  plus  de  liberté,  si  nous  en  jugeons,  du 
moins,  par  une  gravure  qui  accompagne  le  texte 
dont  nous  venons  de  donner  quelques  extraits,  et 
qui  nous  montre  une  des  personnes  buvant  dans  le 
bain,  une  autre  jouant  de  la  flûte;  tandis  que,  sur 
le  bord  de  la  piscine,  se  voit  un  pot  à  bière  ou  à 
vin,  comme  dans  une  estampe  bien  connue  d’Albert 
D  tirer. 

Aux  bains  de  Pfeffers,  dans  la  piscine  de  la 
source,  les  malades  étaient  assis  tous  en  cercle, 
«  en  l’obscurité,  comme  des  âmes  qui  sont  au  feu 
du  purgatoire  de  Sainte-Patrice  (1).» 

1.  Bonnejoy,  op.  cit.,  13. 
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Celte  coutume  de  se  baigner  en  commun  n’était 
pas  spéciale  à  Bade.  Aux  bains  de  Louesche,  il  en 
était  de  même;  mais  l’eau  devait  y  présenter  des 
vertus  spéciales,  car  il  était  «  défendu  aux  femmes 
enceintes  d’en  boire  et  de  s’en  laver;  quant  aux 
autres  femmes,  elles  (ces  eaux)  nettoyent  la  matrice 
d’icelles,  et  laschent  le  ventre  de  celles  qui  en  boi¬ 
vent.  » 

Une  gravure  sur  bois  de  1553,  qui  représente  les 
bains  de  Plombières,  montre  baigneurs  et  baigneu¬ 
ses,  dépouillés  de  tout  vêtement,  faisant  la  pleine 
eau  dans  une  piscine  autour  de  laquelle  cheminaient 
piétons  et  cavaliers,  tandis  que  des  infirmes  et  des 
gens  valides  contemplent  d’un  œil  calme  ce  spec¬ 
tacle  qui  leur  est  habituel. 

Des  vers  latins  de  Conrad  Gessner,  qui  ont  été 
traduits  de  l’original,  accompagnent  cette  gravure  : 

«  Un  lac  se  montre  tout  d’abord  dans  la  vallée 
et  est  entouré,  de  tous  côtés,  d’auberges.  Là,  on 
voit  se  baigner,  pêle-mêle  dans  l’eau  chaude,  les 
femmes,  les  hommes,  les  enfants,  les  jeunes  filles; 
le  pauvre,  le  noble;  l’érudit,  l’ignorant;  le  vieillard 
attardé  par  l’âge  et  celui  qui  est  plus  léger  (à  cause 
de  sa  jeunesse)  ;  celui  qui  a  des  cicatrices  et 
celui  qui  n’en  a  pas;  celui  qui  a  des  boutons  et 
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des  ulcères;  l’homme  sain,  celui  qui  est  malade. 

«  Un  mur  de  près  de  deux  cents  pas  de  long 
entoure  la  piscine.  Là,  vous  verrez  ceux  qui  sont 
plus  riches  s’abriter  sous  des  feuillages.  Une  grande 
partie  de  malades  à  béquilles  y  sont  plongés  jus¬ 
qu’au  menton.  D’autres,  appuyés  sur  des  crosses, 
se  promènent  dans  l’eau . 

«  L’un  crie,  l’autre  chante,  un  autre  rit.  Celui-là 

tousse,  l’autre  crache . Il  y  en  a  qui  se  plaignent  et 

gémissent.  L’un  tait  l’éloge  des  eaux  et  nous  apprend 
combien  rapidement  il  a  été  délivré  de  son  mal  : 
il  montre  sa  main  ou  son  pied  qui  était  malade. 

s* 

Un  autre  dit  que  les  eaux  ne  lui  ont  fait  aucun  bien, 
et  injurie  cette  eau  qui  n’en  peut  mais.  Ailleurs,  on 
donne  à  un  malade  qui  le  demande  à  manger,  ou 
a  boire  de  l’eau  rafraîchie  par  celle  d’un  ruisseau 
qui  vient  mitiger  la  chaleur  de  la  source  bouillante, 
et  qui  est  conduite  du  flanc  de  la  montagne,  à  la 
distance  de  près  de  treize  cents  pas. 

«  En  dehors  des  maisons  ou  de  la  piscine,  d’au- 
.  ,  o  u  d  1  n  e  n  t ,  ou  dansent  joyeusement; 

l’un  dort,  l’autre  fait  une  excursion  dans  le  bois 
voisin. 

«  Celui-ci,  qui  se  sent  malade,  appelle  un  méde¬ 
cin.  Un  autre  meurt  et  laisse  tout  ce  qu’il  a  aux 
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moines,  les  plus  exécrables  des  héritiers,  mais  qui 
le  sont  en  vertu  d’une  ancienne  coutume  de  l’en¬ 
droit. 

«  C’est  ainsi  que  l’on  vit  dans  ces  lieux.  Cependant 
l’argent  diminue,  la  saison  s’avance;  alors  on  voit 
revenir  les  uns  tristes,  les  autres  joyeux;  ceux  qui 
se  sont  baignés  et  ceux  qui  ne  l’ont  pas  fait...  Et 
chacun  se  prépare  à  s’en  aller,  car  les  habitants  du 
pays  sont  inhospitaliers,  tiennent  sottement  à  leurs 
coutumes,  sont  arriérés  et  ineptes.  Ce  ne  sont  pas 
des  descendants  des  Romains,  comme  ils  le  pré¬ 
tendent,  mais  un  reste  des  paysans  Gètes;  de  sorte 
que  personne  ne  voudrait  demeurer  chez  eux,  mais 
que  chacun  est  content  de  n’y  être  plus  (1).» 

A  cette  époque,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  encore 
de  médecins  attachés  à  la  station;  le  malade  s’y 
rend  de  sa  propre  initiative  le  plus  souvent,  et  s’il 
est  incommodé  durant  son  séjour,  il  recourt  à  l’un 
des  praticiens  de  l’endroit  où  il  se  trouve.  De  même, 
buvait-on  l’eau  sans  direction  médicale;  la  liberté 
la  plus  complète  était  laissée  au  buveur,  et  l’on 
devine  les  inconvénients  qui  en  pouvaient  résulter. 
Il  faut  attendre  le  règne  d’Henri  IV  pour  voir  la 


1.  Dr  Ronne.toy,  op.  cit.,  15. 
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création  de  surintendants  et  intendants  généraux 
chargés  «  de  la  haute  surveillance  des  eaux,  bains 
et  fontaines  minérales  du  royaume.  » 

Celte  importante  création  est  du  mois  de  mai 
1603.  Mais  n’anticipons  pas,  et  reprenons  notre  his¬ 
torique  cent  ans  en  arrière. 

N’oublions  pas  que  c’est  au  xvie  siècle  que  parais¬ 
sait,  sous  les  auspices  du  pape  et  du  Sénat  de 
Venise,  un  ouvrage  (1)  «très  utile  aux  médecins, 
mais  plus  encore  à  toutes  autres  personnes  »,  qui 
est  comme  le  guide  officiel  ou  1  on  peut  voir  qu  il 
y  a  des  eaux  pour  toutes  les  maladies,  «  comme  des 
saints  pour  toutes  les  misères  »,  mais  où  il  ne  faut 
se  risquer  sans  consulter  la  b  acuité. 

Avez-vous  fait  le  projet  d’aller  aux  eaux,  le  pra¬ 
ticien  dont  vous  sollicitez  l’avis  commencera  votre 
initiative  à  domicile  par  des  bains  d’espèces  va¬ 
riées  i  oléagineux,  vineux,  laiteux,  de  feu,  ou  d  aii 
comprimé  (2);  et,  quand  il  se  lassera  de  vous  faire 
Poire  de  l’eau  gâtée,  et  qu’il  vous  aura  démontré 
que  l’eau  minérale  se  transporte  mal,  il  se  résou¬ 
dra  enfin  à  vous  expedier  a  telle  soin  ce  qui  aura 

1.  De  balneis,  etc.,  1563. 

2.  R.  de  Maulde  la  Clavière,  Les  Femmes  de  la  Renais¬ 
sance.  Paris,  1898. 
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ses  préférences.  Estimez-vous  quitte  à  bon  compte 
si  ie  médicastre  vous  autorise  à  partir  avant  d’avoir 
consulté  l’état  du  ciel  et  des  vents,  la  température 
et  la  carte  des  épidémies;  si  vous  êtes  brave, 
moquez-vous  de  scs  prescriptions  et  prédictions,  et 
volez  à  votre  destin  ! 


V 


LA  VIE  AUX  EAUX 

a  l’époque  de  la  renaissance 

Veut-on  avoir  un  reflet  exact  des  mœurs  d’une 
époque,  il  est  une  source  de  documentation  à  la¬ 
quelle  on  puise  trop  rarement  :  ce  sont  les  sermons. 
Non  seulement  ils  réfléchissent  fidèlement  les  idées 
morales  et  intellectuelles  de  tout  un  siècle  et  de 
tout  un  peuple,  mais  encore  ils  nous  offrent  et  les 
éléments  d’une  reconstitution  pittoresque  et  vivante, 
et  un  précieux  témoignage  des  mœurs  de  la  so¬ 
ciété  (1). 

Au  xve  et  au  xvie  siècles,  les  sermonnaires  se  dis¬ 
tinguent,  à  la  fois,  par  l’audace  de  leurs  invectives, 
par  leur  verve  railleuse  et  caustique,  la  chaleur  de 

1.  Olivier  Maillard ,  sa  prédication  et  son  temps,  par 
l’abbé  Alex.  Samouillan.  Toulouse  et  Paris,  1891. 
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leur  verbe  et  leur  tour  cî’esprit  original.  Compte 
tenu  de  leur  verdeur  de  langage,  et  de  l’outrance 
des  termes  dont  ils  la  rehaussent,  ils  notent,  en  les 
stigmatisant,  les  travers  de  leurs  contemporains, 
et  c’est  tout  bénéfice  pour  notre  instruction.  N’en 
avons-nous  pas  assez  dit  pour  marquer  l’intérêt 
historique  des  sermons?  On  devine  quelles  objurga¬ 
tions,  quelles  imprécations  devaient  lancer  les  pré¬ 
dicateurs  contre  les  désordres,  la  vie  dissolue  que 
menaient  leurs  ouailles.  Les  maisons  de  jeux,  les 
tavernes,  mais  surtout  les  étuves  allument  leur  indi¬ 
gnation.  Les  maisons  de  bains  sont  des  antres  de 
débauches;  ce  sont  des  mauvais  lieux,  des  lieux  de 
prostitution.  Sur  trente  femmes  qui  vont  se  baigner, 
tonne  en  chaire  un  de  ces  sévères  censeurs,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  puisse  se  dire  chaste!  Des  hommes 
à  la  foi  rigide  ne  sauraient  admettre  qu’une  femme 
vertueuse  se  rende  aux  établissements  de  bains 
dans  un  but  de  propreté  ou  d’hygiène.  Et  ce  ne 
sera  pas  une  des  moindres  raisons  du  discrédit  dans 
lequel  tomberont  ces  établissements,  que  le  spec¬ 
tacle  scandaleux  qu’elles  offraient,  et  qui  devait  à 
la  longue  imposer  leur  fermeture. 

Dans  les  villes  d’eaux,  la  morale  n’était  pas  moins 
offensée,  mais  la  tolérance  était  plus  grande.  On 
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y  jouissait  d’une  liberté  presque  sans  limite,  et  nous 
avons  vu,  par  F  exemple  de  Bade,  de  quel  œil  indul¬ 
gent  les  époux  considéraient  les  divertissements 
auxquels  leurs  femmes  se  livraient.  Et  Bade  ne 
constituait  pas  une  exception!  Un  historien  nous  a 
livré  le  récit  d’une  fête  des  plus  libres  offerte,  à 
Sienne,  à  d’aimables  baigneuses,  d’où  leurs  maris 
et  leurs  frères  avaient  été  soigneusement  exclus  (1). 

Il  n’est  pas  jusqu’au  médecin  de  Bade,  le  docteur 
Pantaleoni,  qui  ne  confesse  que  la  morale  du  pays 
était  fort  relâchée.  Bien  que  les  mœurs  y  fussent 
moins  dissolues  qu’au  temps  de  Pogge,  on  s’y  livrait 
à  des  plaisirs  qui  n’étaient  pas  sans  danger  pour 
la  vertu  des  bourgeois  et  surtout  des  bourgeoises 
qui  s’y  égaraient. 

Afin  de  remédier  à  la  prétendue  influence  sopo¬ 
rifique  des  bains  chauds,  on  chantait,  avec  accom¬ 
pagnement  de  musique,  des  chansons,  souvent  licen¬ 
cieuses.  Les  déjeuners  ou  autres  repas,  pris  dans 
le  bain,  étaient  des  orgies,  précédées  d’ailleurs  du 
bénédicité  et  suivies  des  grâces.  Le  praticien  qui 
nous  fournit  ces  détails  dut  ordonner,  pour  mettre 
un  terme  à  ces  excès,  qu’on  réduisît  à  deux  cho- 


1.  Cf.  Gregorovius,  Lucrèce  Borgia,  t.  I. 
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pines  par  convive  ia  quantité  de  vin  à  servir  à  cha¬ 
que  repas,  ce  qui  était  déjà  une  honnête  dose. 

Un  des  divertissements  les  plus  goûtés,  dans  la 
station  helvétique,  consistait  dans  l’élection  et  le 
couionnement  d  un  roi  du  festin.  Un  gentilhomme, 
qui  avait  une  lettre  de  recommandation  pour  une 
comtesse  française,  fut  reçu  par  la  dame  dans  son 
bain,  où  elle  se  tenait  assise,  le  buste  entièrement 
nu,  hors  une  chaîne  au  cou  et  une  paire  de  brace¬ 
lets.  Ses  deux  garçons  et  une  iillette  de  treize  ans 
étaient  tout  à  fait  nus  (1). 

Une  amusante  gravure  sur  bois,  de  1553,  à  la¬ 
quelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  nous  montre 
ce  qu  était  aloi  s  un  bain  public  à  ciel  ouvert.  Il 
s’agit  des  bains  de  Plombières  ou’  Plumières,  car 
Plombières  était  primitivement  appelé  Plumiers, 
Plumaires,  ou  Plumier  es . 

Un  court  historique  ne  sera  pas  considéré,  nous 
1  espérons,  comme  un  hors-d’œuvre. 

La  Chronique  des  Dominicains  de  Colmar,  de 
1  an  1292,  porte  que  le  duc  de  Lorraine,  Ferri  III, 
lit  bâtir  un  château  au-dessus  du  bourg  de  Plu- 
mieres,  pour  la  sûreté  des  baigneurs,  ut  defenderet 

-  ticviie  britannique ,  mars  1871,  loc.  cit. 
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balneantes  a  malis  hominibus  :  dans  un  temps  où 
les  gentilshommes  se  plaisaient  à  molester  les 
vilains,  cette  précaution  du  bon  duc  Ferri  n’était 
pas  superflue. 

On  rapporte  que  le  fils  de  Clodion,  celui  que 
l’histoire  a  baptisé  Clodion  le  Chevelu ,  s’étant  égaré 
dans  le  vallon  de  Plumieres,  au  cours  d’une  partie 
de  chasse,  trouva  l’endroit  plaisant  et  fit  faire  des 
réparations  aux  bains  alors  abandonnés;  mais  ce 
ne  serait  qu’une  tradition,  et  qui  ne  présente  aucune 
garantie. 

Il  paraît  plus  sûr  que  les  Romains  ont  fait  revi¬ 
vre,  là  comme  ailleurs,  la  vogue  de  bains  depuis 
longtemps  délaissés;  et,  en  l’an  28  de  Rome,  un 
Patrice  des  Gaules,  nommé  Actius,  aurait  fait,  dit-on, 
rechercher  toutes  les  sources  qui  étaient  dispersées 

dans  le  vallon  de  Plombières,  pour  les  réunir  dans 

« 

un  Bain  unique. 

Jules  César  y  envoya  ses  malades  et  ses  blessés, 
et  l’on  prétend  même  qu’il  y  aurait  campé  avec  son 
armée.  On  montrait  encore,  au  xvme  siècle,  sur  une 
montagne  située  entre  Plombières  et  Remirecourt, 
un  lieu  appelé  le  Camp  de  César,  Castrum  Cœsa- 
reum.  Mais  on  n’a  aucune  certitude  à  cet  égard,  pas 
plus  qu’on  ne  peut  attribuer  l’origine  du  nom  de 
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Plombières  à  l’existence  de  mines  de  plomb  dans 
le  voisinage.  On  a  proposé  une  étymologie  qui,  si 
elle  n’est  pas  plus  exacte  est  au  moins  assez  diver¬ 
tissante. 

Les  uns  ont  fait  dériver  le  mot  Plombières  de 
Paiumbariœ  ou  Cohimbariœ,  palombus  signifiant 
un  ramier,  un  pigeon  sauvage,  comme  Colomba 
désigne  le  pigeon  ordinaire.  Mais  le  verbe  grec 
Columbœ  signifie  plonger,  se  baigner,  se  laver; 
Columbetra,  un  bain,  un  baignoir,  une  piscine  : 
ainsi,  dit  le  savant  bénédictin  dont  nous  suivons  la 
démonstration,  et  auquel  nous  laissons  la  respon¬ 
sabilité  de  ses  assertions  (l),.on  aura  donné  aux 
Bains  de  Plombières  le  nom  de  Columbetra  ou 
Palumbaria ,  pour  indiquer  ses  eaux,  ses  bains,  ses 
lavoirs. 

D’autres  ont  proposé  une  explication  différente; 
pour  ceux-ci,  le  nom  de  Plombières  viendrait  de  ce 
que,  dans  cette  ville,  «  on  plume  la  volaille  à  la  fon¬ 
taine  la  plus  chaude,  et  qu’on  y  nettoie  aussi  les 
pieds  de  veau  et  les  pieds  de  mouton,  et  qu’on  en 
ôte  le  poil  qui  les  couvre.  »  Il  en  est  qui,  renchéris- 

1.  R.  P.  Dom  Calmet,  Traité  historique  des  Eaux  et 
Bains  de  Plombières ,  de  Bourbonne,  de  Luxeuïl  et  de  Bains. 
Nancy,  1748. 


HENRI  II,  DUC  DE  LORRAINE 


MCE  U  a. S  INTIMES  DU  PASSÉ 


12 


X 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


179 


sant  davantage,  ont  prétendu  que  Plumiers  vient 
de  pliimarias,  ouvrier  en  broderie!  Anciennement, 
les  brodeurs  travaillaient  en  plumes,  «  avec  une 
dextérité  et  une  promptitude  admirables  »;  mais  ne 
s’agirait-il  pas,  plus  prosaïquement,  de  plumassiers, 
qui  fabriquaient  des  lits,  oreillers  et  traversins, 
remplis  de  plumes,  ainsi  qu’il  en  existe  dans  maints 
pays? 


L’histoire  véritable  de  la  station  ne  commence 
guère  avant  le  xin°  siècle;  on  connaissait  le  Bain  de 
la  Reine  dès  cette  époque.  Parmi  les  personnages  qui 
vinrent  à  Plombières,  on  cite  le  duc  François  Ier, 
de  Lorraine,  qui  mourut  à  Remiremont  en  se  ren¬ 
dant  à  ces  eaux.  Le  duc  Henri  II  y  fit  plusieurs 
séjours.  La  saison  s’étendait  du  1er  mai  jusqu’à  la 
fin  d’octobre;  sous  ce  rapport,  le  temps  n’a  pas 
apporté  de  modifications.  La  cure  ne  durait  guère 
plus  d’une  semaine;  au  bout  de  dix,  douze  jours  au 
plus,  le  traitement  était  terminé. 

On  allait  à  Plombières  surtout  pour  se  baigner; 
il  y  avait  encore  peu  de  buveurs.  C’est  le  duc 
Henri  II  qui  mit  à  la  mode  les  eaux  de  Plombières 
en  boisson.  Il  souffrait  de  l’estomac,  but  des  eaux 
et  en  ressentit  les  bons  effets.  On  suivit  un  si  noble 
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exemple,  et  désormais  on  ne  se  contenta  plus  de 
prendre  des  bains  et  la  «  douje  »,  comme  on  appe¬ 
lait  la  douche. 

Pendant  longtemps  on  prit,  à  Plombières,  le  bain 
en  commun  :  hommes,  femmes,  jeunes  filles,  hom¬ 
mes  de  guerre,  religieux  et  religieuses  se  plongeaient 
ensemble  dans  la  piscine;  on  suait  dans  la  même 
étuve;  on  prenait  la  clouje  la  chair  nue;  on  était 
assis  dans  le  bain  l’un  auprès  de  l’autre;  et,  dans 
l’étuve,  on  était,  pour  ainsi  dire,  1  un  sur  1  autre, 
sans  lumière,  presque  nus,  dans  un  espace  de  dix 
à  douze  pieds.  Des  servantes  aidaient  baigneuses  et 
baigneurs  à  se  déshabiller  avant  d’entrer  dans 
l’étuve  ou  prendre  la  douche,  ou  pour  les  coucher 
et  les  essuyer  dans  leur  lit,  etc. 

Il  était  prescrit  aux  malades,  avant  d’entrer  à 
l’étuve,  de  se  boucher  le  nez  et  les  oreilles  avec  du 
coton,  et  de  fermer  les  yeux  pendant  le  temps  qu’ils 
y  restaient,  «  parce  que  la  vapeur  nuit  à  la  vue  et 
remplit  trop  la  tête.  »  Heureusement,  il  n’était  pas 
recommandé  d’obturer  aussi  la  bouche,  autrement 
on  eût  étouffé  :  «  belle  recette  pour  guérir  de  tous 
maux  !  » 

On  n’allait  à  l’étuve  que  l’après-midi,  la  digestion 
faite.  «  Y  étant  entré  et  la  porte  fermée,  où  l’on  a 
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laissé  la  robe  de  chambre  et  les  pantoufles,  on  quitte 
ce  qui  reste  sur  le  corps,  ne  gardant  qu'une  ser¬ 
viette  pour  mettre  devant  soi...  pour  la  bienséance.  » 

Quelques-uns  restaient  là  durant  un  quart 
d’heure;  d’autres,  une  demi-heure,  chacun  selon  ce 
qu’il  pouvait  supporter.  Après  quoi,  on  reprenait  ses 
vêtements,  puis  ses  pantoufles,  et  on  courait  se 
mettre  au  lit;  on  soupait  ensuite  frugalement;  on  se 
couchait  de  bonne  heure,  pour  être  en  état  de 
recommencer  le  lendemain. 

Nous  sommes  renseignés  très  explicitement  sur 
le  régime  suivi  par  le  baigneur  depuis  le  début  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  traitement. 

En  arrivant  dans  la  station,  on  commençait  à 
chercher  un  logement,  si  l’on  n’avait  eu  la  précau¬ 
tion  de  s’en  assurer  un  en  quittant  Plombières  l’an¬ 
née  précédente.  Puis,  on  allait  prendre  les  conseils 
de  son  médecin,  qui,  préalablement  à  tout  traite¬ 
ment,  prescrivait  un  jour  de  repos,  réservant  un 
autre  jour  pour  la  purgation;  le  praticien  fixait  les 
heures  de  repas  :  onze  heures,  pour  le  déjeuner 
(appelé  alors  le  dîner)  ;  six  heures,  pour  le  souper. 

Le  matin,  on  servait  le  plus  souvent  du  bouilli; 
le  soir,  un  rôti  de  veau,  ou  du  poulet;  ragoût,  sala¬ 
des  et  crudités  étaient  exclus  du  menu.  Le  bon  vin 
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était  permis,  mais  en  petite  quantité,  et  un  biscuit 
pour  tremper. 

Les  troisième  et  quatrième  jours,  on  commençait 
à  boire  deux  ou  trois  gobelets  d’eau  chaude,  puis 
on  se  promenait  pour  faciliter  l’expulsion  de  l’eau 
qu’on  avait  absorbée.  Ceux  qui  ne  pouvaient  se 
rendre  aux  sources  se  faisaient  apporter  à  domicile 
la  boisson  dont  on  maintenait  la  chaleur  à  l’aide 
d’un  bain-marie.  On  augmentait  progressivement  la 
dose  de  l’eau  jusqu’à  quinze,  dix-huit  et  même  vingt 
gobelets,  pris  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure. 

On  s’apprêtait  chez  soi  pour  se  rendre  au  bain. 
Les  hommes  se  vêtaient  de  caleçons  de  toile  tort 
amples,  descendant  presque  jusqu’aux  pieds,  ou¬ 
verts  par  un  des  côtés,  et  non  par  devant.  On  endos¬ 
sait  une  camisole  aussi  de  toile,  très  large,  que  1  on 
fermait  avec  des  cordons  par  devant;  par-dessus, 
on  mettait  une  robe  de  chambre  ou  un  manteau. 
On  mettait  sur  sa  tête  un  bonnet  de  toile;  on  pre¬ 
nait  un  mouchoir  de  toile  et  des  mules  :  en  cet 
équipage,  on  se  rendait  au  bain,  suivi  d’une  ser¬ 
vante  qui  portait  le  reste  de  l’habillement.  Après 
avoir  placé  en  lieu  sûr  la  robe  de  chambre  et  les 
pantoufles,  la  suivante  conduisait  le  baigneur,  l’ai¬ 
dait  à  descendre  dans  le  bain,  lui  passait  une  ser- 
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viette  pour  essuyer  le  visage,  pendant  qu’il  était 
dans  le  bain;  après  avoir  terminé  son  office,  elle 
partait  pour  préparer  et  bassiner  le  lit  destiné  à 


UNE  APPLICATION  DE  VENTOUSES 

dans  une  étuve  en  1515 

recevoir  le  baigneur  à  sa  sortie  de  l’eau.  Celui-ci  se 
rendait  chez  lui  soit  à  pied,  soit  en  chaise  à  por¬ 
teur.  Il  se  dépouillait  de  tout  ce  qui  le  couvrait  et 
se  mettait  tout  nu  entre  les  draps  bien  chauffés  et 
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chargés  de  couvertures.  La  servante  accourait,  qui 
changeait  le  bonnet,  essuyait  ie  visage  du  baigneur, 
le  couvrait  exactement  jusque  sous  le  menton,  lui 
recommandant  de  ne  point  se  découvrir.  Elle  le 
quittait  alors,  pour  revenir  peu  après,  portant  les 
serviettes  chaudes,  dont  une  était  appliquée  sur 
l’estomac,  l’autre  servait  à  essuyer  ie  visage  et  la 
tête,  quelquefois  le  dos  et  les  jambes,  quand  le 
patient  ne  pouvait  le  faire  lui-même.  Celui-ci  11e 
sortait  du  lit  qu’après  s’être  bien  reposé  et  que 
toute  transpiration  avait  cessé. 

La  douche  se  donnait  à  l’aide  d’un  grand  baquet 
suspendu  à  une  assez  grande  hauteur,  et  qui  con¬ 
tenait  l’eau  chaude.  Ce  baquet  était  percé,  au  centre 
de  son  fond,  d’un  trou;  la  douche  n’était  interrom¬ 
pue  que  sur  la  volonté  qu’en  exprimait  le  patient. 

Elle  semble  avoir  été  en  usage  à  Plombières  vers 
l’an  1617. 

Les  ventouses  et  scarifications  étaient  réservées 
aux  petites  gens  ou  aux  gens  de  la  campagne  : 
c’était  le  remède  des  pauvres.  On  se  plaignait  que 
les  aubergistes  fissent  faire  trop  grande  chère  à 
leurs  clients;  c’est  un  reproche  qu’ils  ne  s’exposent 
plus  à  recevoir  aujourd’hui. 

C’est  surtout  au  xvie  siècle  que  les  eaux  de  Plom- 
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bières  commencèrent  à  être  fréquentées.  Dès  cette 
époque,  beaucoup  d’ Allemands  se  rendirent  à  Plom¬ 
bières  pour  s’y  baigner.  Ils  demeuraient  dans  le 


bain  toute  la  journée;  ils  y  «  grenouillaient  »,  selon 
l’expression  d’un  médecin  qui  fut  le  témoin  de  ces 
baignades  prolongées;  «  ils  y  faisaient  même  appor- 
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1er  leur  soupe,  quand  ils  se  sentaient  faibles.  »  Un 
savant  allemand  du  xvie  siècle,  Joachim  Camerarius, 
venu  à  Plombières  pour  se  faire  traiter  d’une  chute 
de  cheval,  composa,  durant  son  séjour,  une  descrip¬ 
tion,  en  vers  latins,  des  eaux  dont  il  attendait  la 
guérison,  et  qui  ne  se  montrèrent,  dans  son  cas,  nul¬ 
lement  efficaces.  Aussi,  quelle  amertume  exhale  le 
poète  atrabilaire!  Il  traite  les  habitants  de  pares¬ 
seux  superstitieux  et  sots;  les  étrangers  fuient  ces 
lieux  inhospitaliers,  pour  se  rendre  sur  les  collines 
et  dans  les  forêts  du  voisinage,  quand  ils  veulent 
se  divertir.  Cette  exhibition  de  plaies  et  de  maladies 
est  assez  répugnante. 

«  Là,  femmes,  hommes  faits,  garçons,  jeunes 
tilles,  pauvres,  nobles,  savants,  enfants,  vieillards 
engourdis,  jeunesse  légère,  hommes  intacts  ou  cou¬ 
verts  de  cicatrices,  blessés,  ulcérés,  gens  sains  ou 
malades,  tous  ensemble  réchauffent  leurs  membres 
à  l’eau  d’une  même  piscine.  » 

Les  riches  sont  assis  sous  un  abri  de  verdure,  où 
ils  ont  loué  des  places  à  prix  d’argent.  A  l’entour 
du  bassin,  c’est  la  plèbe,  «  la  foule  où  se  confondent 
les  dignités,  les  conditions,  le  sexe  et  l’âge.  Ces  gens 
s’appuient  sur  des  fourches  et  se  mettent  dans 
l’eau  jusqu’au  menton,  ou  bien  marchent  à  l’aven- 
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Lire  à  travers  le  lac  transparent,  en  s’aidant  de 
bâtons  fourchus,  pour  soutenir  le  poids  de  leur 
corps  et  guider  leurs  pas  chancelants.  » 

Tandis  que  les  uns  nagent  dans  la  piscine,  d’au¬ 
tres,  restés  debout,  n’ont  de  beau  que  jusqu’à  la 
ceinture;  à  l’extrémité  du  bassin  se  tiennent  les 
vieillards  épuisés,  les  femmes  décrépites,  «  cohue 
noire,  débile,  flétrie,  affaiblie,  tremblante,  repous¬ 
sante,  qui  se  tient  obstinément  attachée  au  rebord 
de  pierre  du  bassin.  »  Heureusement  que,  pour 
égayer  ce  paysage  morose,  il  y  a  des  jeunes  tilles, 
«  brillantes  de  beauté,  de  grâce,  de  fraîcheur,  splen¬ 
dides  dans  leur  sourire  et  la  blancheur  de  leur 
teint  »,  qui  élèvent  au-dessus  des  eaux  leur  poitrine, 
que  couvre  une  légère  tunique  de  lin.  Ces  jeunes 
personnes  sont  loin  d’être  d’un  abord  farouche,  et 
il  est  des  moyens  de  séduction  auxquels  elles  ne 
savent  pas  résister.  Sortis  de  la  piscine,  baigneurs 
et  baigneuses  trouvent,  dans  les  maisons  qui  l’en¬ 
tourent,  un  abri  sûr  et  discret.  Mais  n’écartons  pas 
les  rideaux  des  alcôves  et  ne  soyons  pas  plus  indis¬ 
crets  que  notre  conteur. 

La  cure  finie,  chacun  regagne  son  pays,  la  bourse 
allégée,  mais  le  cœur  content  si  on  a  fait  des  provi¬ 
sions  de  santé,  moins  satisfait  si  on  n’a  obtenu  au- 
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cime  amélioration  de  son  état,  mais  soutenu  par  l’es¬ 
poir  de  faire  une  saison  meilleure  l’année  suivante. 
Pour  la  manière  de  prendre  les  bains,  le  médecin 


LE  MÉDECIN  JEAN  LE  BON 
(■ Collection  de  l’auteur ) 

Jean  le  Bon,  dont  la  relation  est  de  1576,  nous 
apporte  quelques  précisions  qui  ne  sont  pas  dénuées 
de  pittoresque. 
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(D’après  Albert  Durer ) 
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On  s’y  rend  le  matin,  mais  pas  de  trop  bonne 
heure  cependant,  «  parce  que  le  soleil  vient  tard  à 
visiter  les  fons  (fonds)  des  valles  (vallées)  et  que  la 
matinée  parfois  y  est  dangereuse  et  le  serain  aussi.  » 
La  pudeur  était  à  peu  près  respectée,  s’il  est  vrai 
que  les  hommes  entraient  au  bain  «  avec  des  ma¬ 
ronnes  ou  hrayes  »,  et  les  femmes  avec  leur  «  che¬ 
mise  d’assez  grosse  toile  ».  Mais  c’était  toujours  la 
même  promiscuité  dans  l’eau  de  personnes  des  deux 
sexes.  «  On  se  baigne  pesle-mesle  tous  ensemble... 
les  uns  chantent,  les  autres  jouent  d’instruments; 
les  autres  y  mangent,  autres  y  dorment,  autres  y 
dancent,  de  manière  que  la  compagnie  ne  s’y  ennuie 
point,  ny  jamais  ny  trouve  le  temps  long.  » 

On  restait  une,  deux,  trois,  quatre  heures  et  plus 
dans  le  bain,  autant  de  temps  qu’on  le  pouvait  sup¬ 
porter.  A  la  sortie,  le  baigneur  avait  son  linge  chaud 
tout  prêt,  il  s’en  allait  se  coucher  et  transpirer 
autant  que  de  besoin.  Puis,  venait  l’heure  du  dîner, 
c’est-à-dire  du  déjeuner;  on  jouait  après  le  repas,  et 
on  se  remettait  dans  le  bain  vers  six  heures  du  soir. 

Quatre  ans  après  qu’avait  paru  l’opuscule  de 
Jean  le  Bon,  un  gentilhomme  gascon,  suivi  d’un 
grand  équipage,  Montaigne,  arrivait  à  Plombières. 


VI 

MONTAIGNE  AUX  EAUX 

I.  -  A  PLOMBIÈRES 

Montaigne  professait,  on  ne  l’ignore  pas,  pour 
notre  art  le  plus  sérieux  mépris.  D’abord,  déclare- 
t-il,  «  la  médecine  n’est  pas  une  science.  »  L’homme 
n’a  rien  inventé,  l’instinct  des  animaux  lui  a  servi 
de  guide  :  «  quand  nous  voyons  les  ohèvres  de  Can¬ 
die,  si  elles  ont  reçu  un  coup  de  traict,  aller  entre 
un  million  d’herbes  choisir  le  dictame  pour  leur 
guérison  et  la  tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la 
vipère,  chercher  incontinent  de  l’organum  pour  se 
purger...  pourquoi  ne  disons-nous  de  même  que 
c’est  science  et  prudence?  » 

Montaigne  ne  se  contente  pas  de  haïr  la  méde¬ 
cine,  il  la  craint,  et,  quand  il  est  malade,  à  ceux  qui 
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le  pressent  de  prendre  des  remèdes,  il  répond,  avec 
une  pointe  de  raillerie,  qu’on  attende  au  moins  qu’il 
ait  repris  des  forces,  «  pour  avoir  plus  de  moyens 
de  soutenir  l’effort  et  le  hazart  de  leurs  breuvages.  » 

Les  peuples  heureux  sont  ceux  qui  ont  ignoré  la 
médecine.  Un  des  arguments  que  Montaigne  aime 
à  produire,  c’est  que  les  médecins  ne  savent  se  pré¬ 
server  eux-mêmes  de  la  maladie!  M.  Prudhomme  ne 
raisonne  pas  autrement.  Et  puis,  les  malades  ne 
guérissent-ils  pas  spontanément,  grâce  à  la  nature 
médicatrice?  D’autres  ne  voient-ils  pas  leurs  maux 
céder  à  la  suggestion?  —  mais  tout  cela  est  bon 
pour  les  malades  imaginaires,  ou  ceux  atteints  d’af¬ 
fections  nerveuses. 

A  la  vérité,  Montaigne  avait  une  antipathie  héré¬ 
ditaire  à  l’égard  de  la  médecine.  Son  père  la  lui 
avait  léguée,  en  même  temps  que  son  tempérament 
arthritique.  Bien  avant  d’avoir  éprouvé  les  premiers 
symptômes  de  la  gravelle,  il  la  redoutait,  il  avait 
vu  souffrir  l’auteur  de  ses  jours,  il  appréhendait  les 
mêmes  souffrances.  Par  bonne  fortune,  il  resta 
indemne  de  tout  mal  jusqu’à  l’âge  de  quarante-cinq 
ans,  mais  il  ne  doutait  pas  que  c’était  pour  n’avoir 
pas  recouru  aux  médecins  qu’il  avait  joui  de  cette 
immunité. 
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D’après  l’«  observation  »  qu’il  a  rédigée  avec  le 
soin  le  plus  scrupuleux,  on  a  pu  inférer  que  Mon¬ 
taigne  fut  atteint  de  lithiase  rénale  primitive  (1). 
Depuis  le  sable  rouge  jusqu’aux  gros  calculs,  de¬ 
puis  les  crises  bénignes  jusqu’aux  douleurs  les  plus 
violentes,  Montaigne  a  pu  étudier  sur  lui  la  gamme 
des  sensations.  Il  a  même  noté  une  des  complica¬ 
tions  de  sa  maladie,  qui  ne  lui  a  pas  été  épargnée, 
l’anurie  calculeuse.  On  peut,  en  outre,  relever  chez 
lui  diverses  manifestations  de  la  goutte,  entre  autres 
la  migraine. 

Son  scepticisme  ne  pouvait  s’accommoder  d’une 
thérapeutique  active;  aussi,  avait-il  davantage  foi 
dans  les  remèdes  de  commères  que  dans  les  médi¬ 
caments;  il  en  est  un,  cependant,  qui  a  trouvé  grâce 
devant  lui,  parce  qu’il  communique  aux  urines 
l’odeur  de  la  violette  :  c’est  la  térébenthine.  Il  avait 
pleine  confiance  dans  le  sang  d’un  bouc  nourri 
d’une  façon  spéciale;  mais  le  bouc  ayant  été  sacri¬ 
fié,  on  trouva  deux  bézoards  dans  son  estomac 
et,  du  coup,  voilà  Montaigne  tout  désappointé. 
Comment  admettre  que  le  sang  d’un  pareil  animal 

1.  Cf.  Montai  g  ne  et  les  médecins .  par  lo  Dr  Merleau- 
Ponty.  Paris,  1903. 
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guérit  la  pierre,  puisqu’il  avait  pu  la  produire? 

A  la  rigueur,  cet  enragé  sceptique  aurait  accepté 
de  confier  sa  santé  aux  spécialistes  ;  et  il  rappelle, 
à  ce  sujet,  que  les  Egyptiens  avaient  une  sage  cou¬ 
tume,  c’était  d’avoir  pour  chaque  maladie,  pour 
chaque  partie  du  corps,  son  ouvrier  :  «  car  cette 
partie  en  était  bien  plus  proprement  et  moins  confu¬ 
sément  traitée,  de  ce  qu’on  ne  regardait  qu’à  cela 
spécialement.  » 

A  défaut  des  spécialistes,  et  les  drogues  ordinai¬ 
res  n’ayant  réussi  à  le  soulager,  il  se  résolut  à 
essayer  des  eaux  minérales,  et  il  convient  d’enre^ 
gistrer  sa  curieuse  profession  de  foi  : 

«  J’ay  veu,  dit-il  (1  ),  par  occasion  de  mes  voyages, 
quasi  tous  les  bains  fameux  de  la  chrestienté,  et, 
depuis  quelques  années,  ay  commencé  à  m’en  ser¬ 
vir,  car,  en  général,  j’estime  le  baigner  salubre, 
Encores  que  je  n’y  aye  appercu  aucun  effect  extra¬ 
ordinaire  et  miraculeux...  toutefois  aussi  n’ay-je 
veu  gueres  de  personnes  que  ces  eaux  ayent  empiré, 
et  ne  leur  peult-on  sans  malice  refuser  cela  qu’elles 
n’esveillent  î’appetit,  facilitent  la  digestion,  et  nous 
prestent  quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on  n’y  va 


1.  Essais,  passim. 


...  ' 


. 


MICHEL  DE  MONTAIGNE 

(Portrait  tiré  de  l  ’ édition  originale  des  «  Voyages  ») 
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pas  trop  abattu  de  forces,  ce  que  je  déconseille  de 
faire;  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  pesante 
ruyne...  Qui  n’y  apporte  assez  d’alaigresse  pour 
pouvoir  jouir  à  plaisir  des  compaignies  qui  s’y 
trouvent,  et  des  promenades  et  exercices  à  quoy 
nous  convie  la  beauté  des  lieux  où  sont  commu¬ 
nément  assises  ces  eaux,  il  perd  sans  doubtc  la 
meilleure  pièce  et  plus  asseurée  de  leur  effect.  » 

La  plupart  de  ces  remarques  dénotent  un  obser¬ 
vateur  sagace;  et,  comme  l’indique  judicieusement 
Montaigne,  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  consti¬ 
tution  soit  trop  délabrée  pour  recourir  au  traite¬ 
ment  hydrothermal. 

Ce  que  dit  le  philosophe  de  l’influence  morale, 
comme  auxiliaire  de  la  cure,  est  aussi  juste,  et  nous 
ne  raisonnons  pas  autrement  à  l’heure  actuelle. 

Le  Journal  que  nous  a  laissé  Montaigne,  et  où 
il  a  consigné  ses  impressions  de  voyage  aux  diverses 
eaux  minérales  d’Europe,  se  rapporte  seulement 
aux  eaux  de  Plombières,  pour  la  France;  pour  le 
reste  de  l’Europe,  à  celles  de  Bade  en  Suisse,  Spa 
en  Belgique,  et  à  un  certain  nombre  de  stations 
italiennes,  que  nous  aurons  à  dénombrer. 

Nous  avons,  dans  ce  Journal,  le  récit  détaillé, 
étape  par  étape,  de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  notre 
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voyageur  de  remarquable,  au  cours  de  cette  tour¬ 
née,  qui  n’a  pas  duré  moins  de  dix-sept  mois. 

C’est  comme  un  carnet  d’impressions  notées  au 
jour  la  journée,  où  sont  relatées  les  moindres  parti¬ 
cularités  concernant  l’état  physique  et  moral  du 
ph  ilosophe,  qui  n’avait  probablement  pas  l’intention 
de  les  rendre  publiques,  car  il  s’y  livre  sans  réti¬ 
cences,  ni  précautions  de  langage.  Le  manuscrit 
n’en  fut,  d’ailleurs,  découvert  que  cent  quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  au  fond 
d’un  vieux  bahut,  puis  livré  à  l’impression  sans 
aucune  modification  de  texte;  aussi  s’étonne-t-on 
parfois  d’y  relever  certains  détails  intimes  qui  nous 
sont,  malgré  tout,  précieux,  puisqu'ils  achèvent 
d’éclairer  cette  physionomie  «  ondoyante  et  di¬ 
verse.  » 

Une  partie  du  manuscrit  est  de  la  main  d’un 
domestique,  qui  servait  de  secrétaire  à  son  maître, 
écrivant  sous  sa  dictée,  quand  celui-ci  avait  les 
doigts  rendus  gourds  par  la  goutte  (1).  Le  reste 
du  manuscrit  est  de  la  propre  main  de  Montaigne, 

1.  «  Les  mains  je  les  ai  si  gourdes,  que  je  ne  sai  pas 
écrire  seulement  pour  moi,  de  façon  que  ce  que  j’ai  bar¬ 
bouillé,  j’aime  mieux  le  refaire  que  me  donner  la  peine  de 
le  démesler.  » 
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dont  l’écriture  est  aisément  reconnaissable.  Ce  qui 
en  a  rendu  la  lecture  difficile  à  ceux  qui  l’ont,  les 


CHATEAU  I)E  MONTAIGNE,  EN  PÉRIGORD 

(D’après  un  dois  gravé) 


premiers,  déchiffré,  c’est  qu’il  est  rempli  de  «  licen¬ 
ces,  de  patois  différents  et  de  gallicismes.  »  Mon¬ 
taigne  s’était  fabriqué  un  italien  à  lui,  pour  se 
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faire  entendre  des  naturels  du  pays  :  il  employait 
les  mots  qui  lui  venaient  à  la  bouche,  latins,  fran¬ 
çais,  espagnols,  et  même  gascons,  et  en  leur  don¬ 
nant  la  terminaison  italienne,  il  arrivait  à  se  faire 
comprendre,  à  moins  d’être  dans  un  pays  où  l’on 
parlât  un  idiome  particulier,  toscan,  vénitien,  pié- 
montais  ou  napolitain. 

L’auteur  des  Essais  quitta  son  château  de  Mon¬ 
taigne,  en  Périgord,  le  22  juin  1580.  Plusieurs 
gentilshommes  de  ses  amis  lui  faisaient  escorte, 
ainsi  qu’un  de  ses  frères.  Le  voyage  se  fit  tantôt 
par  les  voitures  de  louage,  qui  servaient  plutôt  à 
porter  les  bagages  que  les  hommes,  tantôt  et  le  plus 
souvent  à  cheval.  Montaigne  aimait  l’exercice  du 
cheval;  «  je  me  tiens,  dit-il,  à  cheval  sans  démonter, 
tout  coliqueux  que  je  suis  et  sans  m’y  ennuyer, 
huit  à  dix  heures  (1)...»  Il  n’était  jamais  mieux, 
aimait-il  à  répéter,  que  le  cul  sur  la  selle.  I!  ne 
semble  pas  qu’on  ait  démêlé  jusqu’à  présent  les 
motifs  qui  l’ont  déterminé  à  entreprendre,  marié 
et  au  déclin  de  l’âge  —  il  approchait  de  la  cinquan¬ 
taine  - —  une  aussi  longue  randonnée.  C’est  appa¬ 
remment,  plus  le  souci  d’une  santé  chancelante,  que 
la  curiosité  de  visiter  des  régions  inconnues,  qui 
1.  Essais,  livre  3. 
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lui  fit  prendre  cette  détermination  sur  le  tard  de 
la  vie. 

Nous  n’énumérerons  pas  tous  les  endroits  par 
où  passa  Montaigne  avant  d’arriver  à  Plombières; 
nous  indiquerons  seulement  un  incident  de  route, 
parce  qu’il  se  rapporte  directement  à  notre  sujet. 

A  Epernay,  à  la  sortie  de  la  messe,  où  il  était  allé 
parce  que  l’évêque  de  Reims  officiait  ce  jour-là,  et 
aussi  parce  que  c’était  la  fête  de  Notre-Dame  de 
Septembre,  Montaigne  rencontra  un  Jésuite  de  ses 
amis,  réputé  pour  son  érudition  en  théologie  et  en 
philosophie,  le  célèbre  Maldonat.  Ils  eurent  ensem¬ 
ble  plusieurs  conversations,  et,  entre  autres  choses, 
le  Jésuite  lui  apprit  qu’il  revenait  des  eaux  de  Spa, 
en  pays  de  Liège,  où  il  avait  été  avec  M.  de  Nevers. 
Il  lui  conta  que  c’étaient  des  eaux  extrêmement 
froides,  «  si  froides  qu’aucuns  qui  en  boivent  en 
entraient  en  frisson  et  en  horreur.  »  Il  en  avait 
pris,  pour  sa  part,  jusqu’à  cent  onces.  Elles  se 
buvaient  indifféremment  à  jeun,  ou  après  les  repas. 
«  On  en  boit,  ajoute-t-il,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  pour  le  moins.  C’est  un  lieu  auquel  on 
est  très  bien  accommodé  et  logé,  propre  contre  toute 
obstruction  et  gravelle.  Toutefois  ni  M.  de  Nevers, 
ni  lui  n’en  étaient  devenus  plus  sains.  »  Celui  à  qui 
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s’adressait  ce  discours  savait  tout  ce  qu  il  voulait 
savoir;  il  n’irait  pas  aux  eaux  de  Spa! 

Montaigne  poursuivit  son  voyage  par  Châlons 
(Châlons-sur-Marne) ,  où  il  logea  à  la  Couronne, 
«  un  beau  logis  »  où  l’on  faisait  le  service  en  vais¬ 
selle  d’argent,  et  où  les  lits  avaient  des  couvertures 
de  soie. 

A  Vitry-le-François,  il  apprit  l’histoire  d’un 
homme  qui,  jusqu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans,  avait 
été  fille,  et  qui,  en  faisant  un  effort  pour  faire  un 
saut,  se  trouva  transformé  en  homme;  aussi  fut-il 
recommandé  aux  jeunes  filles,  à  partir  de  ce  jour, 
de  ne  pas  faire  de  grandes  enjambées,  si  elles  vou¬ 
laient  éviter  pareille  mésaventure... 

Notre  voyageur  fut  retenu,  par  un  accès  de  sa 
colique  habituelle,  dans  un  petit  village,  Mannese, 
et  il  ne  put  visiter,  comme  il  en  avait  conçu  le 
projet,  Tout,  Metz,  Nancy  et  Saint-Dizier.  Après 
avoir  traversé  Vaucouleurs,  Domrémy,  «  d’où  était 
native  cette  fameuse  pucelle  d’Orléans,  qui  se  nom¬ 
mait  Jeanne  Day  ou  Daîlis  »  {sic)  ;  après  avoir  cou¬ 
ché  à  Neufchâteau,  Montaigne  en  repartait  le  len¬ 
demain  pour  Mirecourt,  d’où  il  se  dirigea  sur 
Epernay,  dont  l’entrée  lui  fut  refusée,  à  lui  et  à 
ses  compagnons,  parce  qu’ils  venaient  de  Neuf- 
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château,  où  la  peste  sévissait  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant.  Ils  dînèrent  à  Plombières  le  même  soir, 

Montaigne  et  ses  compagnons  de  route  descen¬ 
dirent  à  l’hôtellerie  de  1  Ange,  située  entre  le  bain 
de  la  Reine  et  celui  des  Capucins.  Sans  être  luxueux, 
le  logis  était  assez  commode,  et  les  hôtes  obligeants. 

La  cuisine  était  passable,  mais  le  pain  et  le  vin 
franchement  mauvais.  Le  chauffage  n’était  pas 
compté,  le  bois  ne  donnant  que  la  peine  de  le  cou¬ 
per.  La  nourriture  des  chevaux  ne  coûtait  que  sept 
sols,  et,  «  au  temps  de  grande  presse  »,  on  pouvait 
avoir  un  appartement,  composé  de  plusieurs  pièces, 
pour  un  écu  la  journée.  Les  chambres  étaient  indé¬ 
pendantes  l’une  de  l’autre,  le  service  se  faisant  par 
une  galerie  commune. 

Les  habitants  qui  logeaient  des  baigneurs,  étaient 
tenus  à  une  contribution  spéciale  pour  exercer  cette 
industrie.  Le  rôle  de  cette  sorte  d’impôt  n’était 
établi  qu’en  fin  de  saison,  au  prorata  des  étrangers 
reçus  par  chaque  logeur,  afin  de  garantir  les  bai¬ 
gneurs  contre  l’exploitation  des  hôteliers;  ceux-ci 
étaient  menacés  de  poursuites,  s’ils  dépassaient  les 
tarifs  fixés  (1). 

1.  Cf.  les  Amusements  des  villes  d’eaux  ( Nouvelle  Revve, 
t.  LXXXtY,  seplernâre-oeiobre  1893). 
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Montaigne  ne  séjourna  dans  la  station  dont  il 
avait  fait  choix  que  onze  jours  seulement.  Nous 
savons,  par  lui-même,  comment  il  s’y  traita.  Levé 
de  très  bonne  heure,  il  se  rendait  à  la  source  dès 
sept  heures.  Il  ne  buvait  pas  moins  de  neuf  verres 
dans  la  matinée.  A  midi,  il  déjeunait  (ou  dînait, 
comme  on  disait  à  cette  époque).  Il  prenait  un  bain 
tous  les  deux  jours,  sur  les  quatre  heures  après- 
midi;  il  y  restait  environ  une  heure.  Ce  jour-là,  il 
se  passait  généralement  de  souper  (c’est-à-dire  de 
dîner,  selon  le  langage  actuel).  Quand  il  arriva,  au 
mois  de  septembre,  à  Plombières,  il  y  avait  encore 
une  certaine  affluence  de  baigneurs,  «  à  cause  que  la 
sécheresse  et  les  chaleurs  avaient  été  plus  grandes 
et  plus  longues  que  de  coutume.  » 

Montaigne  nous  informe  très  précisément  de  la 
quantité  de  boisson  qu’il  a,  pendant  son  court 
séjour,  absorbée  :  il  but  neuf  verres  les  huit  pre¬ 
miers  jours,  et  sept  les  trois  jours  suivants;  cette 
quantité  se  rapporte  à  chaque  journée.  Il  se  baigna 
cinq  fois  durant  le  même  laps  de  temps.  Il  avait 
trouvé  plus  commode  de  prendre  Peau  avant  dîner. 
Il  avait  remarqué  qu’elle  se  montrait,  de  la  sorte, 
plus  efficace. 

Il  nous  renseigne  minutieusement  sur  les  effets 


Abb  1 20  Balneum  P  bien  ai  ers  (Plombières).  Holzschmtt  aus  Conradus  Oesnerus,  De  Thcrmis 
Germamcis  in  De  Balneis  Veneths  (Venedig)  apud  Juntas  1533- 

LES  BAINS  DE  PLOMBIÈRES  AU  XVIe  SIÈCLE 
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qu’il  a  ressentis  de  cette  «  potion  ».  Les  eaux  le 
font  uriner,  et  au  graveleux  qu’il  était  elles  appor¬ 
taient  un  notable  soulagement.  Il  constate  que  i  ap¬ 
pétit  s’est  conservé,  ainsi  que  le  sommeil,  le  ventic 
relâché;  rien  de  son  état  ordinaire,  ajoute-t-il  non 
sans  quelque  malice,  ne  s’empira  par  1  usage  des 
eaux.  A  peine  avait-il  ressenti,  le  cinquième  jour, 
une  «  colique  très  véhémente,  plus  que  les  siennes 
ordinaires  »,  au  côté  droit  où  il  n’avait  jamais 
jusqu’alors  éprouvé  de  douleur.  Il  rendit  deux  peti¬ 
tes  pierres,  puis  du  sable.  Nous  verrons,  par  la 
suite,  qu’il  eut  des  accès  fréquents  de  coliques 

néphrétiques. 

Afin  de  marquer  son  passage  à  Plombières,  notre 
philosophe  commanda  à  un  peintre  de  1  endroit 
un  écusson  à  ses  armes,  en  bois,  que  l’hôtesse  fit 
attacher  à  sa  muraille,  à  l’extérieur.  Il  avait  trouvé 
à  satisfaire  sa  vanité  à  bon  compte  :  il  ne  lui  en 
avait  coûté  qu’un  écu  pour  se  passer  celte  fan¬ 
taisie. 

A  Plombières,  Montaigne  rencontra  un  homme 
de  guerre,  le  seigneur  d’Andelot,  qui  présentait  une 
particularité  digne  d’être  remarquée  :  «  H  avait  un 
endroit  de  sa  barbe  tout  blanc  et  un  côté  du  sour¬ 
cil.  »  Ce  changement  de  coloration  lui  était  survenu 
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biusquement,  à  la  suite  d’une  fâcheuse  nouvelle. 
Ces  cas  de  canitie  individuelle  ont  été,  depuis,  sou¬ 
vent  observés  et  n  excitent  plus  la  surprise,  comme 
au  temps  où  vivait  Montaigne. 

Celui-ci  a  reproduit  tout  au  long,  dans  son  Jour¬ 
nal,  le  règlement  rédigé,  tant  en  langue  allemande 
qu’en  langue  française,  qui  était  affiché  «  au  devant 
du  grand  bain.  »  Nous  n’en  donnerons  que  quelques 
ai  ticles,  choisis  parmi  les  plus  piquants  : 

«  Interdiction  est  faite  a  toutes  personnes,  de 
quelque  qualité,  condition,  région  et  province  qu’ils 
soient,  de  provoquer  des  propos  injurieux  et  ten- 
dans  à  querelle,  porter  armes  esdits  beings,  donner 
desmanty,  ny  mettre  la  main  aus  armes,  à  peinne 
d’estre  punys  griesvement,  comme  infracteurs 
de  sauve-garde,  rebelles  et  désobéissans  à  son 
Altesse. 

«  Aussi  à  toutes  filles  prostituées  et  impudicques 
d  entrer  aux  dits  beings  ny  d’en  approcher  de  cinq 
cens  pas,  à  peine  du  fuët  (fouet),  des  quattre  carres 
(coins)  desdits  beings.  Et  sur  les  hostes  qui  les 
auront  receues  ou  recelées,  d’emprisonnement  de 
leurs  personnes  et  d’amande  arbitraire. 

«  Soubs  mesme  peinne  est  défendu  à  tous  user 
envers  les  dames,  damoiseîles  et  autres  famés  et 


BLASONS  SUSPENDUS  AUX  FENÊTRES 
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filles,  estant  auxdits  beings,  d’aucuns  propos  lascifs 
ou  impudiques,  faire  aucuns  attouchemens  deslion- 
netes,  entrer  ni  sortir  desdits  beings  irreveremment 

contre  l’honnesteté  publique. 

«  Et  parceque,  par  le  beneüce  desdits  beings,  Dieu 
et  nature  nous  prouvent  plusieurs  guérisons  et  sou- 
lagemans,  et  qu’il  est  requis  une  bonneste  mundi- 
cité  et  pureté,  pour  obvier  à  plusieurs  contagions 
et  infections  que  si  pourroient  engendrer,  est 
ordonné  expressément  au  maistre  desdits  beings, 
prendre  soingneuse  garde  et  visiter  les  corps  de 
ceux  qui  entreront,  tant  de  jour  que  de  nuict,  les 
faisant  contenir  en  modestie  et  silence  pendant  la 
nuict,  sans  bruict,  scandai  ni  dérision.  Que  si 
aucun  personnage  ne  lui  est  à  ce  faire  obéissant, 
il  en  face  prompte  délation  au  magistrat,  pour  en 
faire  punition  exempleirement. 

«  Au  surplus,  est  prohibé  et  défendu  à  toutes  per¬ 
sonnes  venans  de  lieus  contagieux,  de  se  piésentei 
ny  approcher  de  ce  lieu  de  Plommieres,  à  peine  de 
la  vie;  enjoingnant  bien  expressément,  aus  mayeurs 
et  gens  de  justice,  d’y  prendre  soingneuse  garde,  et 
à  tous  habitans  dudict  lieu  de  nous  donner  billets 
contenans  les  noms  et  surnoms  et  résidence  des 
personnes  qu’ils  auront  receus  et  logés,  à  peine 
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de  l’emprisonnement  de  leurs  personnes  (1).  » 
Quand  on  se  rappelle  les  épidémies  meurtrières 
qui  sévissaient  jadis,  on  ne  saurait  qu’approuver 
les  sages  prescriptions  qui  attestent  que  nos  ancê¬ 
tres  n’ont  pas  ignoré  la  prophylaxie  des  maladies 
contagieuses,  et  qu’ils  l’appliquaient  même  plus 
strictement  que  nous. 


il.  -  VOYAGES  DE  MONTAIGNE  EN  ALLEMAGNE 

ET  EN  ITALIE 

Montaigne  quitta  Plombières  le  27  septembre, 
après  le  dîner,  pour  aller  coucher  le  même  soir  à 
Remiremont,  ville  renommée  pour  son  abbaye  de 
religieuses.  Il  ne  manqua  pas  d’aller  voir  Mme  la 
«  doyenne  »  du  chapitre,  qui  lui  avait  rendu  visite 
pendant  qu  il  était  aux  bains  de  Plombières,  et  qui 
lui  avait  fait  la  gracieuseté  de  lui  envoyer  des 
artichauts,  des  perdrix  et  un  baril  de  vin.  Notre 
moraliste  relate,  incidemment,  un  usage  local,  qu’il 
eût  été  dommage  de  nous  laisser  ignorer  :  certains 


1.  Journal  du  Voyage  de  Michel  de  Montaigne  en  Italie , 
par  la  Suisse  et  V Allemagne,  en  1580  et  1581,  avec  des 
notes  par  M.  de  Qnerîon,  t.  I.  (A  Rome  et  Paris,  1774.) 
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villages  apportaient,  à  titre  de  redevance,  aux  abbes¬ 
ses  de  Remiremont,  deux  bassins  de  neige,  le  jour 
de  la  Pentecôte;  et  à  défaut,  une  charrette  attelée 
de  quatre  bœufs  blancs.  Et  il  note,  à  ce  propos, 
qu’il  est  exceptionnel  que  l’on  en  fût  réduit  à  cette 
alternative,  la  neige  existant  presque  en  toute  saison 
dans  ce  pays. 

Bien  que  logés  confortablement  à  l’hôtel  de  la 
Licorne,  Montaigne  et  sa  compagnie  quittaient 
Remiremont  le  lendemain  de  leur  arrivée,  à  la  pointe 
du  jour,  pour  aller  dîner  à  Bosson  (ou  Bussang), 
dont  on  n’avait  pas  encore  exploité  les  sources 
thermales.  Nos  voyageurs  ne  firent  que  traverser 
Thann,  Mulhouse,  pour  se  diriger  sur  Bâle.  Dans 
cette  ville,  Montaigne  n’eut  garde  de  négliger  d’aller 
voir  un  médecin  fort  en  renom,  Félix  Platter,  très 
versé  dans  l’étude  des  simples,  et  qui  avait  trouvé 
l’art  de  coller  les  herbes  sur  le  papier,  de  façon 
«  que  les  moindres  feuilles  et  fibres  y  apparaissent 
comme  elles  sont.  »  Le  savant  montra  également  à 
son  visiteur  «  des  anatomies  entières  d’hommes 
morts  qui  se  tiennent  »,  sans  doute  des  squelettes 
articulés.  Toujours  avide  de  nouveautés,  et  de  sin¬ 
gularités,  notre  philosophe  profita  de  son  séjour  à 
Bâle  pour  aller  voir  «  tailler  un  petit  enfant  d’un 
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pauvre  homme  pour  la  rupture  (hernie),  qui  fut 
traité  bien  rudement  par  le  chirurgien.  »  A  une 
époque  où  on  ne  pratiquait  pas  l’anesthésie,  on 


LE  BAIN  PRIVÉ  AU  XVIe  SIÈCLE 

(D’après  A.  Martin,  «  Deutsches  Badewesen  »,  lena,  1906 ) 

s’imagine  ce  que  devait  endurer  de  souffrances 
l’infortuné  patient! 

Mais  chassons  ces  noires  visions  et  rejoignons 
notre  «  itinérant  »  à  Bade,  cité  balnéaire  par  excel¬ 
lence. 
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«  Il  y  a,  note  Montaigne,  deux  ou  trois  beings 
publicques  decouvers,  de  quoi  il  n’y  a  que  les  pau¬ 
vres  gens  qui  se  servent.  Les  autres,  en  fort  grand 
nombre,  sont  enclos  dans  les  maisons;  et  les  divise- 
t-on  et  départ  en  plusieurs  petites  cellules  particu¬ 
lières,  closes  et  ouvertes,  qu’on  loue  avec  les  cham¬ 
bres.  » 

On  croirait  d’invention  moderne  ces  bains  atte¬ 
nant  aux  chambres;  le  xvie  siècle  les  a  connus, 
les  bains  de  Bade  en  font  foi. 

Chaque  cabine  était  claire,  vitrée,  «  revêtue  tout 
autour  de  lambris  peint  et  planché  très  propre¬ 
ment  »,  avec  des  sièges  et  des  petites  tables  pour 
lire  ou  jouer,  si  l’on  ne  veut  sortir  du  bain.  Celui 
qui  se  baigne  «  vide  et  reçoit  autant  d’eau  qu’il  lui 
plaît.  » 

L’eau  qu’on  boit  est  «  un  peu  fade  et  molle...  et, 
quant  au  goût,  elle  sent  le  soufre  »,  avec  «  je  ne 
say  quelle  pieure  de  salure  »,  c’est-à-dire  qu’elle 
était  à  la  fois  acidulée  et  piquante.  On  saignait  et 
ventousait  dans  les  bains  publics  de  Bade,  et  les 
émissions  sanguines  était  si  libérales,  que  les  cabi¬ 
nes  ruisselaient  de  sang. 

La  saison  durait  cinq  ou  six  semaines;  on  buvait 
d’ordinaire  un  ou  deux  verres  d’eau  par  jour. 
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Montaigne  jugea  bon  de  ne  pas  se  conformer  à  la 
coutume;  il  en  absorba,  la  première  journée,  sept 
petits  verres,  qui  revenaient  à  une  «  grosse  chopine 


UNE  SAIGNÉE  AU  XVIe  SIÈCLE 


de  sa  maison  »  ;  le  lendemain,  cinq  grands  verres, 
équivalant  à  dix  petits,  ou  à  une  pinte.  Il  resta  une 
demi-heure  dans  le  bain,  et  après  en  être  sorti,  sua 
dans  son  lit  abondamment.  Il  se  tenait  dans  l’eau, 
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«  engagé  jusqnes  au  côté,  estendu  le  long  de  son 
bain  »,  tandis  que  les  gens  du  pays  ne  se  plongeaient 
dans  l’eau  que  jusqu’aux  reins,  mais  y  restaient 
tout  le  long  du  jour  à  boire  et  à  rejouer. 

Montaigne,  qui  couchait  dans  un  «poêle»,  s’en 
louait  fort,  parce  qu’il  sentait  toute  la  nuit  «  une 
tiédeur  d’air  plaisante  et  modérée  ».  Pourrions-nous 
toujours  en  dire  autant  du  chauffage  central!  Il 
trouvait  à  ce  mode  de  chauffage  un  avantage,  «  c’est 
qu’on  ne  se  brûlait  ni  le  visage,  ni  les  bottes,  et 
qu’on  était  quitte  des  fumées  de  France.  » 

A  tout  prendre,  il  se  montre  assez  satisfait  de  sa 
cure,  se  plaignant  seulement  que  l’on  taxât  les 
étrangers  abusivement;  il  est  bien  près  de  parler 
d’exploitation.  «  L’exaction  du  payement,  écrit-il, 
est  un  peu  tyrannique,  comme  en  toute  nation  et 
notamment  en  la  nôtre,  envers  les  estrangiers.  » 
Les  prix  qu’on  demandait  alors  nous  paraissent 
aujourd’hui  raisonnables,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  valeur  de  la  monnaie.  Quatre  chambres,  gar¬ 
nies  de  neuf  lits,  n’étaient  comptées  qu’un  écu  par 
jour,  pour  chaque  maître;  neuf  sols,  pour  chaque 
serviteur;  et  quatorze  sols  pour  les  chevaux.  Nous 
ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  appartements 
destinés  aux  maîtres  étaient  pourvus  de  deux  poêles 

15 
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et  d’une  salle  de  bain.  Ce  n’est  pas  tant  le  prix 
que  Montaigne  trouvait  exagéré,  que  les  suppléments 
portés  sur  la  note,  et  qu’il  qualifie  sans  ambages 
de  «  friponneries  ». 

Entre  autres  curiosités,  il  signale  une  coutume 
qui  se  retrouvait  encore  dans  certaines  villes  d’Alle¬ 
magne,  il  y  a  quelques  années.  Toutes  les  nuits, 
deux  sentinelles  faisaient  la  ronde  autour  des  mai¬ 
sons,  «  non  tant  pour  se  garder  des  ennemis,  que 
de  peur  du  feu  ou  autre  remuement.  »  Quand  les 
heures  sonnaient,  l’une  des  sentinelles  était  tenue 
de  crier,  à  haute  et  pleine  voix,  à  son  camarade, 
lui  demandant  l’heure  qu’il  était;  à  quoi  l’autre 
répondait  sur  le  même  ton  de  voix,  et  ajoutait  la 
recommandation  de  faire  bon  guet. 

Bien  qu’il  ne  passât  qu’à  deux  lieues  de  Zurich, 
Montaigne  évita  de  s’y  arrêter,  sur  les  bruits  qui 
couraient  que  quelques  cas  de  peste  y  avaient  été 
constatés* 

A  Schaffouse,  il  trouva  un  logis  des  plus  conve¬ 
nables  à  la  Couronne,  mais  il  ne  s’y  arrêta  que 
quelques  heures,  pour  se  diriger  sur  Constance,  où 
lui  et  ses  compagnons  furent,  dit-il,  très  mal  logés, 
en  y  arrivant,  mais,  par  la  suite,  ils  se  trouvèrent 


mieux. 
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Arrivé  sur  terre  allemande,  Montaigne  est  tout 
de  suite  frappé  de  l’abondance  de  la  nourriture,  qui 
va  de  pair  avec  l’excellence  de  la  cuisine,  Il  paraît 
très  bien  s’accommoder  des  potages  de  coings,  ou  de 
pommes  cuites,  «  taillées  à  rouelles  sur  la  soupe,  de 
salades  avec  des  choux-cabus,  ou  de  brouets  sans 
pain,  celui-ci  remplacé  par  du  riz,  et  «  où  chacun 
pêche  en  commun.  »  Il  s’extasie  devant  l’abondance 
de  gibier,  de  poisson;  tous  ces  mets,  très  bien  pré¬ 
parés,  ne  lui  font  nullement  regretter  la  cuisine 
française.  Mais  il  convient,  toutefois,  que  certaines 
habitudes  le  déconcertent,  comme  de  servir  le  rôti 
le  premier,  le  potage  à  la  lin  du  repas;  d  assaison¬ 
ner  les  viandes  avec  des  épices  pilées,  comme  du 
cumin  ou  des  graines  analogues,  et  de  manger  du 
pain  au  fenouil.  Mais  il  se  plia  vite  à  ces  usages, 
allant  jusqu’à  boire  du  vin  sans  eau,  quelque  con¬ 
traire  que  fût  ce  régime  à  sa  santé. 

Nous  négligeons  les  petites  villes  que  traversa 
le  vovageur  et  ou  il  ne  séjourna  que  quelques  heu¬ 
res,  pour  le  rejoindre  à  Augsbourg,  «  estimée  la 
plus  belle  ville  d’Allemagne,  comme  Strasbourg  la 
plus  forte,  »  Ge  qui  le  frappe  à  première  vue,  c’est 
l’extrême  propreté  des  habitants;  arrive  un  samedi, 
jour  du  grand  nettoyage,  il  trouva  les  escaliers  de 
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la  maison  où  il  est  descendu  couverts  de  linge,  afin 
de  ne  pas  salir  les  marches  qu’on  vient  de  laver  et 
fourbir.  Des  rideaux  entourent  les  lits,  «  pour  qu’on 
ne  salisse  leur  muraille  en  crachant.  »  On  n’aper¬ 
çoit  ni  araignée,  ni  trace  de  boue  dans  les  chambres; 
les  carreaux  sont  lavés,  dès  qu’on  y  voit  la  moindre 
souillure. 

Ne  perdant  jamais  de  vue  l’objet  de  son  voyage, 
notre  philosophe  s’informe  s’il  y  a  des  bains  dans 
le  voisinage;  on  lui  indique  ceux  de  Sourbroune  (1), 
à  une  demi-journée  d’Augsbourg;  «  c’est  un  bein, 
en  plat  pays,  d’eau  freche  qu’on  échauffe  pour  s’en 
servir  à  boire  ou  à  baigner;  elle  a  quelque  picqure 
au  goust  qui  la  rend  agréable  à  boire,  propre  aux 
maux  de  teste  et  d’estomach;  un  bein  fameux  et 
où  on  est  très  magnifiquement  logé  par  loges  fort 
bien  accommodées,  comme  à  Bade  »,  à  ce  qu’on 
lui  a  dit!  Mais  l’hiver  approchait  et  la  saison  n’était 
plus  propice;  puis,  il  eût  fallu  revenir  sur  ses  pas, 
et  Montaigne  avait  hâte  de  voir  Munich,  qui  paraît 
lui  avoir  causé  une  désillusion,  car  il  ne  lui  consacre 
que  quelques  lignes  de  sa  relation. 

Dans  le  petit  village  de  Mitevol,  en  Bavière,  il  a 

1.  Saaerbrunnen, 
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i  heureuse  surprise  de  trouver  une  étuve  attenante  à 
l’hôtellerie,  et  «  où  les  passants  (les  voyageurs,  veut- 
il  sans  doute  dire)  ont  accoutumé  de  se  faire  suer, 
pour  un  bats  et  demy...  Il  y  avait  force  Allemands 
qui  s’y  faisoient  corneter  (ventouser)  et  seigner.  » 

Inspruck,  Balzan  ou  Botzen,  Trente  lui  rappellent 
Bordeaux,  Libourne,  Agen  ;  et  il  n  est  pas  loin  de 
donner  la  préférence  à  la  dernière  des  villes  qu  il 
vient  d’énumérer. 

A  Trente,  on  parle  italien  et  allemand.  Le  meil¬ 
leur  souvenir  qu’il  ait  gardé  de  cette  ville,  c  est  un 
plat  d’escargots,  «  beaucoup  plus  grands  et  gras 
qu’en  France  »;  et  des  truffes,  assaisonnées  à  l’huile 
et  au  vinaigre,  après  avoir  été  préalablement  pelées. 
Ces  truffes  avaient  été  conservées  un  an  en  boites 
et  n’avaient  rien  perdu  de  leur  arôme  et  de  leux 
saveur.  Mais  il  regrette,  par  contre,  les  bonnes 
«  coites  »,  entendez  les  moelleux  édredons  des  hôtels 
d’Allemagne,  à  la  futaine  si  blanche,  et,  dans  un 
moment  d’humeur,  il  laisse  échapper  cette  boutade  : 
que,  «  s’il  eût  été  seul  avec  ses  gens,  il  eût  été  plutôt 
à  Cracovie,  ou  vers  la  Grèce  par  terre,  que  de  pren¬ 
dre  le  tour  en  Italie.  »  Accès  de  mauvaise  humeur 
d’ailleurs  passager  et  jugement  qu’il  revisera  par 
la  suite. 
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A  peine  consacre-t-il  quelques  lignes  à  Vérone) 
«  ville  de  la  grandeur  de  Poitiers  »,  et  où  il  ne  trouve 
à  noter  que  la  mauvaise  tenue  des  habitants  à 
l’église  :  «  ils  devisoient  au  chœur  même  de  l’église, 
couverts,  debout,  le  dos  tourné  vers  l’autel,  et  ne 
taisant  contenance  de  panser  au  service  que  lors 
de  l’élévation.  » 

A  Vicence,  on  lui  sert  un  certain  vin  de  sauge, 
«  qui  n’est  pas  mauvais  quand  on  y  est  accoutumé, 
car  il  est  au  demeurant  bon  et  généreux.  »  On  a 
indiqué  aux  voyageurs  un  monastère  de  Jésuites 
qui  tiennent  boutique  de  parfums  :  Montaigne  y  fait 
l’acquisition  de  deux  fioles  d’eau  de  senteur,  moyen¬ 
nant  un  écu. 

A  Padoue,  il  ne  trouve  de  remarquable  que  l’église 
Saint-Antoine,  avec  sa  voûte  et  ses  sculptures  de 
marbre  et  de  bronze. 

A  vingt  milles  de  Padoue,  se  trouve  le  petit  port 
de  Schaffousine,  où  l’on  s’embarque  en  gondole,  pour 
Venise. 

Cette  cité  fameuse  cause  à  notre  moraliste  une 
déception  dont  il  ne  songe  pas  à  se  défendre.  Il 
déclare  «  l’avoir  trouvée  autre  qu’il  ne  l’avait  ima¬ 
ginée  et  un  peu  moins  admirable.  »  Il  eut  le  désa¬ 
grément  d’y  éprouver  un  accès  de  ses  coliques,  qui 


VUE  DU  CANAL  GRANDE  A  VENISE 

(. Fac-similé  d’un  dessin  d’après  nature  de  Guardi  —  Collection  de  l’auteur ) 
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lui  dura  deux  ou  trois  heures,  et  au  bout  desquels 

«  il  rendit  deux  grosses  pierres  l  une  après  l’autre.  » 

Les  femmes  lui  parurent  moins  jolies  qu’il  ne  se 

les  était  figurées,  et  il  trouve  que  les  courtisanes  si 

renommées  en  tous  lieux  ont  volé  leur  réputation. 

Bien  que  la  vie  y  fût  à  bon  compte,  et  qu’on  put 

louer  pour  dix-sept  sols  une  gondole  à  la  journée, 

Montaigne  quitte  cette  ville  de  rêve  au  bout  de  six 

jours,  et  va  prendre  gîte  à  Padoue  où,  contrairement 

à  ses  habitudes,  il  repasse  pour  voir  des  bains  qui 

* 

sont  dans  le  voisinage,  les  bains  d’Abano.  C’est  un 
village  au  pied  d’une  montagne,  d’où  sortent  du 
rocher  plusieurs  sources  chaudes  ou  bouillantes,  qui 
ont  le  goût  de  sel  et  de  soufre.  «  11  y  a  là  deux  ou 
trois  maisonnettes  assez  mal  accommodées  pour  les 
malades,  dans  lesquelles  on  dérive  des  canals  de 
ces  eaus,  pour  en  faire  des  bains  aus  maisons.  » 
Au  sortir  d’Abano,  Montaigne  et  ses  compagnons 
de  voyage  passent  à  un  lieu  nommé  San  Pietro,  où 
les  malades  doivent  se  contenter  de  deux  ou  trois 
chétives  habitations,  dépourvues  de  tout  confort. 
«  A  la  vérité,  note  le  moraliste  sur  ses  tablettes, 
tout  cela  est  fort  sauvage  et  ne  serois  d’avis  d’y 
envoïer  mes  amis.  »  Il  ne  trouve  à  leur  comparer 
que  les  bains  de  Preissac,  près  Dax,  en  Gascogne, 
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et  la  comparaison  n’est  guère  flatteuse  pour  cette 
dernière  station;  mais  nous  ne  sommes  plus  au 
xvie  siècle,  et  il  est  probable  que  Montaigne  change¬ 
rait  d’avis  s’il  revenait  sur  cette  terre. 

A  Bataille,  ou  Bataglia,  il  y  a  un  établissement 
de  bains  où  l’on  donne  des  douches  locales  :  «  il 
dégoûte  sulement  (seulement)  de  l’eau  sous  laquelle 
on  présente  le  mambre  malade.  »  On  y  prend  aussi 
des  bains  de  vapeur,  et  même  des  bains  de  fange 
(ou  boue).  La  manière  dont  on  prenait  ces  bains 
mérite  d’être  connue  : 

«  Elle  se  prend  dans  un  grand  bain  qui  est  au- 
dessous  de  la  maison,  au  descouvert,  a  tout  (avec) 

s 

un  instrument  de  quoy  on  la  puise  pour  la  porter 
au  logis  qui  est  tout  voisin.  Là  ils  ont  plusieurs 
instrumans  de  bois  propres  aux  jambes,  aux  bras, 
cuisses  et  autres  partis,  pour  y  coucher  et  enfermer 
les  dicts  membres,  ayant  ramply  ce  vesseau  de  bois 
tout  de  cette  fange;  laquelle  on  renouvelle  selon  le 
besouin.  Cette  boue  est  noire  corne  celle  de  Bar- 
botan,  mais  non  si  graneleuse  et  plus  grasse,  chaude 
d’une  moïenne  chaleur,  et  qui  n’a  quasi  point  de 
santur  (odeur).» 

Si  ce  n’était  le  voisinage  de  Venise,  ces  bains 
n’auraient  jamais  connu  la  vogue. 


■■ 


MONTAIGNE  VISITANT  LE  TASSE  DANS  SON  CACHOT 

(D’après  le  tableau  de  Granet  —  Musée  de  Montpellier ^ 
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Monteclise,  Rovigo  méritent  tout  au  plus  une 
mention. 

Ferrare,  «  grande  comme  Tours  »,  retiendra 
davantage  notre  attention.  A  Ferrare,  les  voyageurs 
eurent  à  produire  leur  «  bollette  »,  ou  billet  de 
santé  (1),  constatant  qu’ils  n’arrivaient  pas  d’un 
pays  où  sévissait  la  contagion,  la  peste  pour  plus 
clairement  parler.  Montaigne,  et  le  seigneur  d’Estis- 
sac  qui  l’accompagne,  se  font  un  devoir,  dès  leur 
arrivée,  de  présenter  leurs  hommages  au  duc 
régiiant,  Alphonse  d’Este,  deuxième  du  nom,  dont 
ils  baisent  les  mains  selon  le  protocole  usité.  Le 
duc  reçut  les  visiteurs  de  la  manière  la  plus  cour¬ 
toise  et  ils  se  retirèrent  enchantés  de  son  accueil. 
Le  duc  Alphonse  ît  est  le  frère  de  cette  belle  Léo- 
nore  chantée  par  le  Tasse,  qui  expia  si  cruellement 
l’audace  qu’il  avait  eue  de  lever  les  yeux  vers  une 
princesse  royale. 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  Montaigne  ne  fait 
nulle  allusion  dans  son  Journal  à  une  visite  qu’il 
aurait  rendue  au  Tasse,  alors  enfermé  dans  une 

1.  Sur  toutes  les  portes  des  chambres  d’hôtel,  on  voyait 
inscrit  :  RicôfÛMi  délia  bolettrt  :  souvenez-vous  du  billet  de 
santé!  Ces  précautions  n’étaient  pas  superflues.  Dès  son 
arrivée,  on  devait  envoyer  son  nom  et  celui  dès  personnages 
de  sa  suite  au  magistrat  de  la  ville*  sous  peiné  d’expulsion. 
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maison  de  fous,  mais  il  en  a  parlé  dans  ses  Essais. 
C’est  cet  incident  que  l’image  a  popularisé. 

De  Ferrare,  l’illustre  voyageur  gagnait  Bologne; 
«  grande  et  belle  ville,  plus  grande  et  peuplée  de 
beaucoup  que  Ferrare.  » 

Dans  l’hôtel  où  il  loge,  il  trouve  déjà  «  le  jeune 
seigneur  de  Montluc  »,  arrivé  une  heure  avant, 
venant  de  France. 

A  Bologne,  Montaigne  se  donne  le  divertissement 
d’aller  voir  des  comédiens,  qui  paraissent  l’avoir 
beaucoup  amusé;  mais  soit  qu’il  fît  trop  chaud  dans 
la  salle  de  spectacle,  soit  pour  tout  autre  cause,  il 
sortit  de  celle-ci  avec  une  douleur  de  tête  qu’il 
n’avait  depuis  longtemps  ressentie,  et  qui  dura  plu¬ 
sieurs  heures.  Cette  incommodité,  toute  passagère 
fut-elle,  lui  rendit  le  séjour  de  Bologne  peu  agréable, 
et  il  le  quitta  sans  trop  de  regret,  pour  se  diriger 
sur  Florence. 

Avant  tout  préoccupé  de  sa  santé,  il  tient  à  nous 
instruire  de  ses  moindres  indispositions  :  dès  son 
arrivée  à  Florence,  il  a  fait  «  deux  pierres  et  force 
sable  »,  sans  en  avoir  eu  d’autres  ressentiments 
qu’une  légère  douleur  au  bas  du  ventre.  »  La  cui¬ 
sine  florentine  lui  fait  regretter  la  cuisine  alle¬ 
mande,  et  les  viandes  ne  sont  ni  en  si  grande  abon- 
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dance  ni  si  bien  apprêtées  en  Italie  qu’en  Allemagne. 
Les  logis  sont  moins  confortables,  les  fenêtres  tou¬ 
jours  gardées  ouvertes,  ou  fermées  par  un  contre¬ 
vent  de  bois,  «  qui  vous  chasse  le  jour  si  vous  en 
voulez  chasser  le  soleil  ou  le  vent.  »  Le  linge  fait 
défaut,  les  vins  ont  un  mauvais  goût;  il  ne  tombe 
en  pâmoison  que  devant  les  «  tetins  »  de  l’épouse 
du  grand-duc!  Celle  qu’il  traite  avec  une  telle  fami¬ 
liarité  n’était  autre  que  la  belle  vénitienne  Bianca 
Capelîo,  dont  le  grand-duc  François-Marie,  alors 
régnant  à  Florence,  était  devenu  l’époux,  après 
avoir  été  l’amant. 

Montaigne  quitte  Florence  pour  se  rendre  à 
Sienne,  où  abondent  les  fontaines;  aussi  les  parti¬ 
culiers  ne  manquent-ils  jamais  d’eau  dans  leurs 
demeures,  grâce  à  des  conduites  d’eau  qui  la  leur 
amènent.  Les  chambres  qu’il  occupe  sont  sans  vitres 
et  sans  châssis,  comme  dans  la  plupart  des  villes 
italiennes  à  cette  époque. 

De  Mont-Alcino,  qu’il  visite  après  Sienne,  il  dit 
seulement  que  cette  petite  ville  rappelle  Saint- 
Emilion,  comme  Viterbe  est  une  «  belle  ville,  de  la 
grandeur  de  Senlis.  »  Les  bains  de  ce  pays  sont 
situés  dans  la  plaine  et  assez  éloignés  de  la  mon¬ 
tagne.  «  Cette  eau  n’a  ni  saveur,  ni  odeur,  elle  est 
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médiocrement  chaude.  »  E^lle  contient  dn  fer,  et  a 
un  goût  de  nitre.  Elle  laisse  d’abondants  dépôts  de 
carbonates  calcaires,  et  on  leur  attribue  une  grande 
vertu  pour  les  maux  de  reins.  Montaigne  s’abstient, 
néanmoins,  d’en  prendre,  et  la  raison  qu’il  donne 
de  son  abstention  est  assez  plaisante  :  c’est,  dit-il, 
à  cause  d’une  inscription  sur  le  mur  de  la  source, 
et  qui  contient  les  invectives  d’un  malade  contre  un 
médecin  qui  l’avait  envoyé  à  ces  eaux,  dont  il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  qu’il  n’était  ayant  de  s’y 
rendre.  Avant  d’atteindre  Viterbe,  notre  philosophe 
s’était  écarté  un  peu  de  son  chemin,  pour  aller 
visiter  les  bains  de  Vignone,  Saint-Cassien  et  Monte- 
fiascone. 

A  Vignone,  l’eau  est  sulfureuse,  calcaire,  et  d’une 
température  de  40°.  Laurent  de  Médicis,  dit  le 
Magnifique,  se  trouvait  à  ces  bains  en  1490,  au  mois 
de  mai. 

Des  bains  de  Saint-Cassien,  Montaigne  se  con¬ 
tente  de  dire  qu’<<  on  préfère,  pour  la  boisson,  les 
eaux  de  Saint-Cassien  à  celles  de  Vignone,  comme 
étant  plus  efficaces.  »  Une  des  sources,  la  source 
Sainte-Lucie,  était  spécialement  recommandée  pour 
les  affections  des  yeux  et  des  paupières.  Cette  même 
spécificité  d’action  leur  était  attribuée  au  temps  des 
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Romains  :  c'est  à  ces  eaux,  en  effet,  qu’Horace  fut 
envoyé  par  Antonius  Musa,  son  médecin,  pour  y 
prendre  des  bains  et  des  douches;  si  l’on  se  rap¬ 
pelle  que  le  poète  latin  était  lippus,  en  termes  moins 
poétiques  chassieux,  on  voit  que  la  station  passait 
déjà  pour  guérir  les  mêmes  maladies  qu’elle  gué¬ 
rissait  au  temps  de  Montaigne. 

Comme  les  bains  de  Saint-Cassien,  les  bains  de 
Montefiascone  sont  des  bains  sulfureux,  dont  l’eau 
est  presque  brûlante.  «  On  boit  de  cette  eau  pen¬ 
dant  sept  jours,  dix  livres  chaque  fois;  on  s’y  bai¬ 
gne  le  même  temps,  ayant  eu  soin  de  la  laisser 
refroidir  pour  en  diminuer  la  chaleur.  »  Le  tenan¬ 
cier  des  bains  vendait  «  une  certaine  boue  qu’on 
tire  du  lac,  et  dont  usent  les  bons  chrétiens  en  la 
délayant  avec  de  l’huile,  pour  la  guérison  de  la 
gale,  et  pour  celle  des  brebis  et  des  chiens,  en  la 
délayant  avec  de  l’eau.  »  Nous  y  trouvâmes,  ajoute 
le  narrateur,  «  beaucoup  de  chiens  du  cardinal  Far- 
nèse  qu’on  y  avait  menés  pour  les  faire  baigner.  » 
En  reproduisant  ce  passage,  le  docteur  C.  James  (1  ) 
fait  observer  que  c’est  surtout  la  médecine  vétéri¬ 
naire  qui  tire  parti  des  eaux  de  Montefiascone;  on 

1.  Montaigne,  ses  voyages  aux  eaux  minérales  en  1580 
et  1581.  (Extrait  de  la  Gaz.  mêd.  de  Paris,  Paris,  1859.) 
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comprend  que  Montaigne  ait  été  peu  tenté  d’en 
user. 

De  retour  de  ces  excursions  thermales,  le  philo¬ 
sophe  se  remet  en  route.  Il  couche  à  Ronciglione, 
«  bon  païs  pour  les  paresseux,  car  on  s’y  lève  fort 
tard.  »  Mais  il  a  donné  l’ordre  du  départ  pour  trois 
heures  avant  le  jour  et  suit  à  la  lettre  le  programme 
qu’il  s’est  tracé.  Il  a  grande  hâte  de  fouler  le  pavé 
de  Rome;  aussi  traverse-t-il,  sans  s’y  arrêter,  une 
grande  plaine  «  au  milieu  de  laquelle,  en  certains 
endroits,  secs  et  dépouillés  d’arbres,  on  voit  bouil¬ 
lonner  des  sources  d’eau  froide  assez  pure,  mais 
tellement  imprégnées  de  soufre  que  de  fort  loin 
on  en  sent  l’odeur.  » 

Enfin  on  est  en  vue  de  Rome,  où  les  voyageurs, 
nous  allions  dire  les  pèlerins,  font  leur  entrée  par 
la  Porte  del  Popolo.  Là,  comme  dans  d’autres  villes 
où  ils  ont  passé,  on  exige  des  étrangers  la  produc¬ 
tion  du  billet  attestant  qu’ils  ne  viennent  pas  d’un 
endroit  où  règne  une  épidémie.  Cette  formalité 
accomplie,  ils  sont  reçus  à  l’hôtel  qu’ils  ont  choisi, 
et  où  ils  trouvent  «  trois  belles  chambres,  salle, 
garde-manger,  écurie,  cuisine  »,  moyennant  vingt 
écus  par  mois.  L’hôtelier  fournit,  pour  ce  prix,  un 
cuisinier  et  le  feu  à  la  cuisine. 
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Montaigne  est  sobre  d’impressions  sur  la  Ville 
Eternelle.  Sans  doute  ses  calculs  le  tourmentaient- 
ils  trop,  pour  qu’il  eût  d’autres  préoccupations.  Ses 
accès  de  coliques  néphrétiques  lui  laissaient  de 
moins  en  moins  de  répit,  et  c’étaient  chaque  jour 
des  crises  nouvelles,  suivies  de  l’expulsion  de  quel¬ 
que  pierre.  Cela  tenait-il  à  des  excès  de  régime, 
aux  fatigues  du  voyage?  A  l’une  et  l’autre  cause, 
vraisemblablement.  Quoi  qu’il  en  soit,  pris  d  une 
attaque  plus  forte  que  les  précédentes,  douze  ou 
quinze  jours  après  son  arrivée  à  Rome,  il  se  décida 
à  faire  appel  aux  lumières  d’un  médecin  français 
du  Cardinal  de  Rambouillet,  qui  lui  prescrivit  de 
la  casse  à  gros  morceaux,  au  bout  d’un  couteau, 
trempé  préalablement  dans  l’eau,  qu’il  avala  sans 
difficulté,  et  qui  lui  produisit  l’effet...  qu’il  en  atten¬ 
dait.  Le  lendemain,  il  prit  de  la  térébenthine  de 
Venise,  «  deux  gros  morceaux,  enveloppés  dans  un 
oblie  (une  oublie)  »,  ce  que  nous  nommons  du 
pain  à  chanter,  ou  pain  azyme;  et,  par-dessus,  une 
ou  deux  gouttes  de  «  certain  sirop  de  bon  goût  »  ; 
après  quoi,  il  prit,  à  trois  reprises,  une  sorte  de 
breuvage,  «  qui  avait  justement  le  goût  et  couleur 
de  l’amandé.  »  Tout  cela,  trois  heures  avant  le 
repas.  Cette  médication,  bien  anodine  au  surplus, 
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n’empêcha  pas  qu’il  eût  un  nouvel  accès  de  sa  coli¬ 
que,  qui  se  termina  par  l’expulsion  d’une  «  grosse 
pierre,  dure,  longue  et  unie,  qui  arrêta  cinq  ou  six 
heures  au  passage  de  la  verge  ».  Il  se  mit  à  une 
diète  relative,  ne  faisant  le  plus  souvent  qu’un  repas 
sur  deux  ou  trois,  et  peu  à  peu  il  se  remit  de  cette 
chaude  alerte. 

A  peine  rétabli,  Montaigne  voulut  assister  à  une 
messe  pontificale;  grâce  à  une  place  commode,  il 
put  suivre  toutes  les  cérémonies  qui  se  déroulèrent 
sous  ses  yeux,  et  qu’il  décrit  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  résume  son  sentiment  dans  cette  phrase,  que 
toutes  ces  cérémonies  lui  parurent  «  plus  magnifi¬ 
ques  que  dévotieuses.  » 

Il  ne  voulut  quitter  Rome  sans  solliciter  une 
audience  du  Pontife  Suprême.  Notre  ambassadeur 
auprès  du  Saint  Père,  M.  l’Elbène,  était,  d’ancienne 
date,  un  des  amis  du  philosophe;  rien  ne  lui  fut 
plus  facile  que  de  satisfaire  à  son  désir.  Le  jour 
de  l’audience  arrivé,  un  carrosse  de  l’ambassade 
venait  chercher  M.  de  Montaigne  et  son  ami,  M.  d’Es- 
tissac,  pour  les  conduire  au  palais.  Le  cérémonial 
n’était  pas,  semble-t-il,  très  différent  de  celui  en 
usage  de  nos  jours  :  après  avoir  fait  un  pas  ou  deux 
dans  la  chambre,  dans  un  coin  de  laquelle  se  tient 
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le  pape,  Ceux  qui  entrent,  «  quels  qu’ils  soient  », 
mettent  un  genou  en  terre,  attendant  que  le  pape 
leur  donne  sa  bénédiction;  ce  geste  accompli,  les 
assistants  se  retirent;  mais,  parvenus  à  mi-chemin* 
ils  se  mettent  de  nouveau  à  genoux,  pour  recevoir  la 
seconde  bénédiction.  Gela  fait,  ils  vont  jusqu  a  un 
tapis  velu,  étendu  aux  pieds  du  pontife,  et  Se  met¬ 
tent  à  deux  genoux  :  «  Là,  T  ambassadeur  qui  les 
présentait,  Se  mit  sur  un  genou  à  terre  et  retroussa 
la  robe  du  pape  sur  Son  pied  droit,  où  il  y  a  une 
pantoufle  rouge  avec  une  croix  blanche  au-dessus.  » 
Nous  assistons  au  baisement  de  la  mule. 

Montaigne  ne  se  vante-t-il  pas,  en  ajoutant  qu  au 
moment  où  il  se  penchait  pour  baiser  la  pantoufle 
qui  lui  était  présentée,  il  remarqua  que  le  pape 
<<  avait  haussé  un  peu  le  bout  de  son  pied  »,  comme 
s’il  avait  voulu  par  là  le  reconnaître  entre  tous 

autres. 

Le  croquis  qu’il  trace  du  pape  est  d  un  joli 
crayon  :  «  un  très  beau  vieillard*  d’une  moyenne 
taille  et  droite,  le  visage  plein  de  majesté,  une  ion- 
gue  barbe  blanche,  alors  âgé  de  plus  de  qüatfe- 
vingts  ans,  le  plus...  vigoureux  qu’il  est  possible 
de  désirer,  sans  goutte,  sans  colique,  sans  mal.  d’es¬ 
tomac,  et  sans  aucune  subjection.  »  Le  valétudinaire 
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qu  était  notre  philosophe  fait  in  petto  une  compa-* 
raison  entre  son  propre  état  et  celui  de  l’octogénaire 
exempt  d  infirmités,  dont  il  envie  la  saine  et  robuste 
constitution. 

Le  séjour  de  Montaigne  à  Rome  ne  fut  marqué 
par  aucun  autre  incident  notable,  sauf  qu’il  alla 
\oii  exécuter  un  fameux  bandit,  qu’escortaient  «  un 
grand  nombre  d’hommes  vêtus  et  masqués  de  toile... 
qui  se  vouent  à  ce  service  d’accompagner  les  cri¬ 
minels  qu’on  mène  au  supplice.  »  Après  qu’il  fut 
étranglé,  son  corps  fut  découpé  en  quatre  parties, 
et  le  spectacle  paraît  n’avoir  produit  chez  notre  phi¬ 
losophe  la  moindre  émotion.  Ce  qui  l’intéressa  bien 
davantage,  c  est  qu  il  dut  prendre  a  deux  reprises  de 
la  térébenthine  pour  ses  coliques,  «  sans  aucun  effet 
apparent  »,  et  il  ne  manque  point  de  nous  en 
instruire. 

Quand  ses  douleurs  lui  laissent  du  répit,  il  recom¬ 
mence  ses  flâneries  à  travers  la  capitale  de  la  chré¬ 
tienté,  allant  un  jour  voir  exorciser  un  possédé;  et, 
le  lendemain,  circoncire  un  enfant  juif,  et  il  ne  nous 
fait  grâce  d’aucun  détail,  qu’il  serait  trop  long  et 
fastidieux  de  rapporter. 

La  manière  dont  il  décrit  la  circoncision  est  tou¬ 
tefois  trop  précise  pour  que  nous  ne  la  relations 
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pas.  Les  outils  sont  préparés,  ainsi  que  le  brasier 
où  l’opérateur  se  chauffe  les  mains  avant  de  pren¬ 
dre  l’instrument;  puis,  il  saisit  le  membre  de  l’en¬ 
fant,  retire  à  lui  la  peau  qui  est  au-dessus  (le  pré¬ 
puce)  d’une  main,  tandis  que,  de  l’autre,  il  presse 
le  gland  et  le  membre  au  dedans.  «  Au  bout  de  celle 
peau  qu’il  tient  vers  ladite  gland  (Montaigne 
conserve  en  français  le  genre  des  mots  latins, 
comme  celui  de  gland ,  qui  est  féminin),  il  met  un 
instrument  d’arjant  qui  arreste  là  cette  peau,  et 
empêche  que,  la  tranchant*  il  ne  vienne  à  offenser 
la  gland  et  la  chair.  Après  cela,  d  un  couteau  il 
tranche  cette  peau,  laquelle  on  enterre  soudein  dans 
la  terre,  qui  est  là  dans  un  bassin,  parmi  les  auties 
apprêts  de  ce  mystère.  Après  cela,  le  ministre  vient, 
à  belles  ongles,  à  froisser  encore  quelque  autre 
petite  pellicule  qui  est  sur  cette  gland,  et  la  deschire 
à  force  et  la  pousse  en  arriéré  au-delà  de  la  gland.  » 
Cela  ne  se  fait  pas,  on  le  devine,  sans  douleur  pour 
l’opéré,  mais  l’opération  est  sans  danger,  et  la  cica¬ 
trisation  de  la  plaie  est  complété  au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours.  Montaigne  consigne  encore  ce  détail, 
que  le  ministre  opérateur,  après  avoir  mis  un  peu 
de  vin  dans  sa  bouche,  «  s’en  va  ainsy  sucei  la  gland 
de  cet  enfant,  toute  sanglante,  et  rend  le  sang  qu’il 
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en  a  retiré,  et  incontinent  reprend  autant  de  vin 
jusques  à  trois  fois.  »  Cela  fait,  l’officiant  —  le  mot 
n’est-il  pas  de  circonstance?  —  saupoudre  la  plaie 
de  sang-dragon  pulvérisé;  puis  enveloppe  «  bien 
proprement  »  le  membre  de  l’enfant  avec  «  des  lin¬ 
ges  taillés  tout  exprès.  » 

Ferait-on  mieux  sous  le  règne  de  l’antisepsie? 
Nous  passons  sur  une  série  de  rites  qui  accom¬ 
pagnaient  l’opération,  et  qui  sont  du  domaine  de 
la  superstition,  de  même  que  sur  les  mascarades 
auxquelles  notre  moraliste  ne  manqua  d’assister, 
sans  témoigner,  d’ailleurs,  beaucoup  d’enthou¬ 
siasme. 

La  nourriture  qu’on  lui  a  servie  à  Rome  ne  l’a 
pas  enchanté  davantage.  Il  se  plaint  qu’il  y  a  moins 
de  poisson  qu’en  France;  notamment,  que  les  bro¬ 
chets  ne  valent  rien.  «  Ils  ont  rarement  des  soles 
et  des  truites,  des  barbeaus  fort  bons  et  beaucoup 
plus  grands  qu’à  Bordeaux,  mais  chers.  Les  dau¬ 
rades  y  sont  en  grand  prix,  et  les  mulets  plus 
grands  que  les  nôtres  et  un  peu  plus  fermes.  » 
Par  contre,  l’huile  est  excellente  et  les  raisins  très 
savoureux.  On  en  mange  toute  l’année,  et  «  il  s’en 
trouve  de  très  bons  pendus  aux  treilles.  » 

A  part  ses  coliques  habituelles,  Montaigne  ne 


256 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSE 


regrette  pas  trop  le  temps  qu’il  a  passé  à  Rome; 
les  nombreuses  distractions  qu’il  a  prises  l’ont 
libéré  de  ses  habituels  soucis,  et  sa  mélancolie,  nous 
dirions  sa  neurasthénie,  s’est  bien  trouvée  de  cette 
évasion  hors  de  soi-même. 

Montaigne  quitta  Rome  le  19  avril  après  dîner, 
avec  l’intention  de  se  rendre  à  Lorette,  lieu  d’un 
pèlerinage  déjà  célèbre.  Il  mentionne  seulement  les 
villes  ou  villages  rencontrés  sur  son  chemin  :  Castel- 
Novo,  enseveli  entre  des  montagnes,  dans  un  site 
qui  lui  rappelle  les  Pyrénées,  sur  la  route  des  Eaux- 
Chaudes;  Borghetto,  petit  castel  et  appartenant  au 
duc  Octave  Farnèse;  Otricoli,  au  cardinal  de 
Pérouse. 

Puis,  il  traverse  Narni,  où  un  accès  de  sa  néphré¬ 
tique  retient  notre  voyageur  au  delà  de  son  vouloir. 

A  Spoleto  (ou  Spolette),  les  voyageurs  doivent 
montrer  patente  nette,  c’est-à-dire  le  bulletin  de 
santé  qu’on  a  exigé  d’eux  en  d’autres  lieux.  Foligni 
(Foligno)  lui  rappelle  Sainte-Foy,  en  Gironde,  non 
loin  de  son  berceau  natal,  mais  il  trouve  la  ville 
italienne  plus  belle  et  plus  peuplée,  «  sans  compa¬ 
raison  ».  Macerata,  «  belle  ville  de  la  grandeur  de 
Libourne  »,  contient  beaucoup  de  beaux  bâtiments, 
elle  n’offre  rien  autre  de  remarquable,  sinon  que 
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l’on  y  rencontre  grand  nombre  de  pèlerins  se  ren¬ 
dant  à  Lorettej  qui  est  proche.  Encore  quinze  milles 
à  parcourir,  et  voici  qu’apparaît  «  un  petit  village, 
clos  de  murailles  et  fortifié  »*  qu’emplissent  les 
marchands  d’objets  de  dévotion,  «  vendeurs  de  cire, 
d’images  de  pater nosters,  d’Ap/uis  Dei,  de  Salvator 
et  telles  denrées,  de  qui  ils  ont  un  grand  nombre 
de  belles  boutiques  et  richement  fournies.  »  La  cha¬ 
pelle  de  la  Vierge  contient  une  statue,  en  bois,  de 
Notre-Dame,  toute  entourée  d’ex-voto;  à  peine  Mon¬ 
taigne  trouve-t-il  une  place,  qu’il  n’obtint  que  par 
faveur  insigne,  «  pour  y  loger  un  tableau  (cadre), 
dans  lequel  il  y  a  quatre  figures  d’argent  attachées  : 
celle  de  Notre-Dame,  la  sienne,  celle  de  sa  femme, 
et  Celle  de  sa  fille  ».  De  la  part  d’un  sceptique,  ou 
d’un  pyrrhonien,  cet  acte  de  dévotion  n’est  pas  sans 
causer  quelque  surprise.  Et  il  ne  se  contente  pas 
de  cela,  le  bon  compère,  il  s’efforce  de  mettre  tous 
les  atouts  dans  son  jeu!  Il  tient  à  faire  ses  Pâques 
dans  la  chapelle  même  où  il  a  fait  accrocher  son 
écusson  d’argent,  et  ce  n’était  pas  mince  faveur 
d’être  admis  à  la  communion,  car  il  y  avait  grande 
presse  de  fidèles,  et  il  fallait  être  rendu  de  bonne 
heure  au  sanctuaire,  pour  être  sûr  de  prendre  place; 
mais  pour  son  salut  que  ne  ferait-on  pas!  Moll- 
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taigne  croyant,  c’est  à  n’y  pas  croire.  Mais  nous 
avons  son  aveu  :  «  Un  jésuite  allemand  m’y  dit  la 
messe  et  donna  à  communier.  »  Bien  mieux,  notre 
madré  Gascon  croit  aux  miracles;  il  conte,  avec 
un  accent  qui  décèle  une  foi  robuste,  la  guérison 
d’un  jeune  Parisien  venu  à  Lorette  pour  une  tumeur 
au  genou  que  tous  les  chirurgiens  de  Paris  et 
d’Italie  {sic)  n’avaient  réussi  à  faire  disparaître. 

Il  y  avait  trois  ans  et  plus  que  son  genou  était 
enflé,  rouge,  enflammé,  jusqu’à  lui  donner  de  la  fiè¬ 
vre.  Il  avait,  depuis  plusieurs  jours,  renoncé  à  se 
soigner.  Il  se  désespérait  quand,  durant  son  som¬ 
meil,  il  eut  un  rêve  :  «  Tout  à  coup  il  songe  qu’il 
est  guéri,  et  lui  semble  voir  un  esclave;  il  s’éveille, 
voit  qu’il  est  guéri,  appelé  ses  jans  (gens),  se  lève, 
se  promene,  ce  qu’il  n’avoit  faict  onques  depuis 
son  mal;  son  genou  desenfle,  la  peau  fletrie  tout 
autour  du  genou  et  comme  morte,  lui  tousjours 
depuis  en  amandant,  sans  null’autre  sorte  d’aide.  » 
Et  c’est  dans  cet  état  d’entière  guérison,  qu’il  était 
venu  payer  son  tribut  de  reconnaissance  à  la 
Vierge  de  Lorette.  A  entendre  notre  moraliste,  les 
prêtres  ce  Lorette  se  montraient  fort  désintéressés, 
et  il  eut  bien  de  la  peine  à  leur  faire  accepter  une 
somme  d’argent  pour  leurs  bons  offices.  Aussi  s’en 
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va-t-il  le  cœur  content,  et  ce  n’est  pas  sans  quelque 
regret  qu’il  prend  la  route  d’Ancone.  Il  ne  manqua 
pas  de  visiter,  dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  la 
cathédrale,  et  de  se  faire  montrer  les  reliques  qu’elle 
contient.  Cela  ne  l’empêchait,  entre  temps,  de  s’en¬ 
quérir  s’il  y  avait  de  belles  femmes  dans  le  pays, 
il  eut  le  déplaisir  de  n’en  rencontrer  que  de  très 
laides  :  «  Le  siècle  en  est  passé  »,  lui  répondit-on 
quand  il  fit  part  de  son  étonnement  à  ses  hôtes. 

Nous  brûlons  les  étapes,  avec  notre  voyageur, 
pour  le  retrouver  au  Bagno  délia  Villa  (bains  de  la 
Villa),  qu’il  compare  à  la  fontaine  de  Bagnères. 
Particularité  qu’il  ne  manque  pas  de  noter,  la  plu¬ 
part  des  habitants  de  ce  lieu  sont  apothicaires.  Son 
propriétaire  appartenait  à  cette  estimable  corpora¬ 
tion. 

Le  logement  qu’il  a  choisi  est  des  plus  confoi- 
tables  :  une  salle,  trois  chambres,  une  cuisine  et 
un  appentis,  pour  ses  gens,  et  pas  moins  de  huit  lits, 
dont  deux  ornés  d’un  pavillon.  Pour  quinze  jouis, 
il  paiera  onze  écus,  et  à  ce  prix  il  lui  sera  fourni 
une  serviette  chaque  jour,  une  nappe  tous  les  Lois 
jours,  le  sel  et  «  tous  ustensils  de  fer  à  la  cuisine 
et  chandeliers.  »  Mais  il  sera  tenu  d’acheter  les  pots, 
plats,  assiettes  en  terre,  verres  et  couteaux. 
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A  chaque  logis,  on  vous  offre  de  faire  le  ménage, 
à  moins  que  vous  ne  préfériez  vous  en  occuper  vous- 
même.  La  viande  consiste  surtout  en  veau  et  che¬ 
vreau;  le  vin  est  de  médiocre  qualité,  mais  on  peut 
en  faire  venir  de  Lucques,  qui  est  meilleur. 

A  Villa,  on  peut  prendre  indifféremment  le  bain 
ou  la  douche,  ou  les  deux,  s’il  est  nécessaire.  La 
doccia  (ou  douche)  se  donne  à  l’aide  de  «  tuyaux, 
par  lesquels  on  reçoit  l’eau  chaude  en  diverses  par¬ 
ties  du  corps,  et  notamment  à  la  tête,  par  des  canaux 
qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous  vien¬ 
nent  battre  la  partie,  l’échauffent;  et  puis  l’eau  se 
reçoit  par  un  canal  de  bois,  comme  celui  des  buan- 
dières,  le  long  duquel  elle  s’écoule».  Pour  les  fem¬ 
mes,  il  y  avait  un  autre  bain  voûté,  assez  obscur, 
comme  celui  des  hommes,  d’ailleurs,  et  l’on  allait 
boire  «  dans  une  enfonçure,  où  il  faut  descendre 
quelques  degrés  (1).» 

Avant  de  commencer  le  traitement  thermal,  l’in¬ 
signe  malade,  suivant  les  conseils  de  son  hôte 
l’apothicaire  (et  capitaine)  Paulini,  se  résigne  à 
prendre  un  léger  purgatif,  de  la  casse,  que  son  hôte 
lui  présente  sans  grâce,  ce  qui  lui  fait  regretter  la 

1.  Journal  du  voyage  de  Michel  Montaigne  en  Italie  t.  II- 

A  Rome  et  à  Paris,  MDCC  LXXIV  (1774). 
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politesse  et  la  courtoisie  de  l’apothicaire  qui  l  a 
servi  à  Rome.  Deux  heures  après,  le  malade  était 
autorisé  à  déjeuner,  mais  il  ne  put  achever  son 
repas;  il  fut  pris  de  vomissements,  et  rendit  tout 
ce  qu’il  avait  absorbé  :  «  trois  ou  quatre  selles,  avec 
grande  douleur  de  ventre.  »  En  plus,  il  fut  tour¬ 
menté,  pendant  près  de  vingt-quatre  heures,  de  tant 
de  borborygmes,  qu’il  se  promit  de  ne  pas  recom¬ 
mencer  de  longtemps  une  aussi  fâcheuse  expérience! 

On  lui  a  signalé,  à  un  demi-mille,  un  autre  bain, 
le  bain  de  Corsena,  plus  anciennement  connu,  et 
une  autre  fontaine  chaude  à  deux  ou  trois  cents 
pas  de  là;  il  en  essaiera  sans  plus  tarder. 

A  Corsena  même,  on  se  contente  de  se  baigner, 
on  n’y  boit  point.  Il  n’y  a  sorte  de  mal  qui  n  y 
trouve  sa  guérison.  Corsena  jouit  de  la  vogue, 
qu’elle  soit  ou  non  justifiée,  Montaigne  boira  de  ses 
eaux,  pour  se  faire  une  opinion.  C’est  une  eau  modé¬ 
rément  chaude,  comme  celle  des  Eaux-Chaudes  ou 
de  Barbotan,  mais  ayant  moins  de  goût  et  de  saveur 
qu’aucune  de  celles  auxquelles  il  a  goûté.  Il  en  but 
sept  verres  pour  commencer,  et  elles  ne  produisi¬ 
rent,  tout  d’abord,  que  peu  d’effet.  Le  patient  s’in¬ 
quiète  de  ne  les  avoir  pas  evacuees  comme  de  cou¬ 
tume.  —  C’est  que  vous  en  avez  bu  trop  peu,  lui 
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disent  ceux  qui  en  ont  la  pratique.  Le  lendemain, 
il  en  prend  une  quantité  double  de  celle  qu’il  a,  la 
veille,  absorbée,  tantôt  en  se  promenant,  tantôt  au 
repos.  Cette  fois,  le  remède  se  montre  plus  efficace, 
mais  suit  une  autre  voie  que  celle  souhaitée  par 

le  sujet.  Il  se  décide  à  se  baigner.  Il  reste  une  demi- 

* 

heure  dans  le  bain,  sans  obtenir  de  transpiration, 
«  qu’un  peu  de  sueur  ».  li  se  couche  après  le  bain, 
et  soupe  «  d’une  salade  de  citron  sucrée,  sans 
boire.  »  Excellent  diurétique,  car  notre  malade  a 
toujours  la  préoccupation  tournée  vers  ses  reins, 
bien  qu’il  déclare  que  ce  soit  «  une  sotte  coutume 
de  compter  ce  qu’on  pisse.  »  Qu’on  nous  pardonne 
ces  détails,  mais  ils  peignent  notre  bonhomme  au 
vif,  en  empruntant  au  modèle  son  propre  pinceau. 
Le  traitement  n’agissant  pas  à  son  gré,  le  malade 
s'en  prend  à  la  médecine;  Montaigne  n’est  jamais 
à  court  sur  ce  chapitre;  ce  qui  ne  l’empêchera  point 
de  consulter  un  ouvrage  d’un  médecin  du  nom  de 
Donati,  où  il  lit  qu’il  faut  peu  dîner  et  mieux  sou¬ 
per.  Suivit-il  le  conseil,  son  Journal  est  muet  à  cet 
égard;  le  narrateur  est  plus  prolixe,  lorsqu’il  s’agit 
de  conter  —  ou  compter  —  tout  ce  qu’il  rend  en 
vingt-quatre  heures,  sous  forme  liquide  ou  sous  des 
espèces  plus  plastiques. 
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Plusieurs  buveurs  d’eau  prenaient,  avec  celle-ci, 
des  grains  de  coriandre,  «  pour  chasser  les  vents  ». 
Qu’il  ait  suivi  leur  exemple,  ou  pour  toute  autre 
cause,  il  ne  nous  accable  plus  de  ses  doléances. 

* 

C’est  signe  qu'il  est,  pour  le  moment  du  moins, 
quitte  de  ses  misères.  Il  prend,  de  nouveau,  goût 
à  la  vie,  et  d’autant  plus  que  celle-ci  est  à  très 
bon  marché,  là  où  présentement  il  se  trouve. 

«  La  livre  de  veau,  très  bon  et  très  tendre,  coûte 
environ  trois  sols  de  France.  Il  y  a  beaucoup  de 
truites,  mais  de  petite  espèce.  »  Comment  notre 
malade  n’eût-il  pas  été  tenté  de  s’écarter  de  son 
habituel  régime?  Quoi  de  surprenant  qu’il  soit 
repris  de  ses  malaises,  tourmenté  de  ses  gaz  et  de 
ses  douleurs  rénales?  Il  constate,  néanmoins,  une 
amélioration.  Il  semble  que  les  bains  lui  éclaircis¬ 
sent  le  teint;  son  ventre  est  toujours  l’outre  d’Eoîe, 
mais  il  souffre  moins;  ses  urines  ne  sont  plus  trou¬ 
bles,  comme  naguère,  avec  de  l’écume  et  des  poils 
noirs  (!),  ni  chargées  d’une  matière  grasse  ou  hui¬ 
leuse.  Il  reprend  courage,  quand  il  voit  son  frère, 
qui  est  avec  lui  aux  bains  de  Lucques,  lui  déclarer 
qu’il  ne  se  rappelle  pas  avoir  jamais  rendu  natu¬ 
rellement  du  sable  autant  qu’il  en  a  expulsé  par  la 
vertu  de  ces  eaux. 
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Si  rien  de  ce  qui  intéresse  la  santé  d’un  grand 
homme  ne  doit  nous  être  indifférent,  ce  n’est  pas 
sans  intérêt  que  nous  entendons  de  la  bouche  du 
patient  lui-même,  les  moindres  fluctuations  de  son 
état.  Une  auto-observation  bien  prise,  n’est-elle  pas 
d’un  bon  enseignement?  C’est  ainsi  que  nous  relè¬ 
verons,  dans  celle  de  Montaigne,  maintes  particu¬ 
larités  qui,  en  raison  de  sa  personnalité  même, 
doivent  être  d’autant  moins  négligées. 

Tant  à  Plombières,  qu’à  Bagnères,  ou  à  Preis- 
sac  (1),  il  lui  est  arrivé  d’avoir  un  étourdissement 
au  sortir  du  bain,  qu’il  attribue  à  la  chaleur  de 
l’eau.  A  Corsena,  cela  lui  est  arrivé  une  fois  par 
hasard,  et  il  en  cherche  l’explication.  Cet  accident 
tiendrait-il  à  la  durée  prolongée  de  l’immersion 
dans  l’eau;  à  ce  qu’il  a  pris  la  douche  dans  le 
bain,  alors  qu’on  a  l’habitude  de  la  prendre  sépa¬ 
rément  l’un  après  l’autre?  Il  était  aussi  d’usage  de 
se  faire  raser  la  tête,  pour  y  recevoir  la  douche 
directement,  et  de  mettre  sur  la  tonsure  un  petit 
morceau  d’étoffe  ou  de  drap  de  laine,  qu’on  assu¬ 
jettissait  avec  des  bandelettes;  mais  la  calvitie 
précoce  du  philosophe  le  dispensait  de  sacrifier  à 
cette  coutume. 

1.  Préchacq. 
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Ne  nous  fions  pas  trop  à  Montaigne  pour  la  patho¬ 
génie  de  ses  maux.  A  cet  égard,  ses  notions  sont 
manifestement  insuffisantes.  S’il  voit  gonfler  ses 
testicules,  c’est  qu’ils  sont  remplis  de  vents;  de 
même,  s’il  sent  des  «  picotements  »  aux  reins,  c’est 
aux  ventosités  qu’il  les  attribue.  Vous  pensez  quelle 
joie  secrète  il  dut  éprouver,  quand  on  vint  le  prier 
de  servir  d’arbitre  dans  une  consultation  médicale! 
Rien  de  plus  plaisant,  en  vérité,  que  cette  aven¬ 
ture,  à  laquelle  notre  voyageur  se  trouva  inopiné¬ 
ment  mêlé. 

Un  jeune  seigneur,  neveu  d’un  cardinal,  tombe 
malade  aux  bains  où  se  trouvait  Montaigne.  Les 
médecins  de  l’endroit  viennent  le  prier,  de  la  part 
du  patient,  de  prendre  part  à  leurs  délibérations,  et 
de  donner  son  avis,  les  Esculapes  s’étant  engagés 
à  s’en  tenir  entièrement  à  sa  décision.  Le  détracteur 
de  notre  art  avait  la  partie  belle;  il  ne  semble  pas, 
néanmoins,  avoir  savoure  son  triomphe.  Mais  cet 
incident  n’était  point  fait,  reconnaissons-le,  pour 
lui  rendre  confiance  en  la  médecine.  Sa  santé,  du 
reste,  ne  s’améliorait  guère,  et  derechef  nous  recueil¬ 
lons  l’écho  de  ses  plaintes;  c’est  un  leit-motiv 
auquel  il  faut  nous  résigner. 

«  J’éprouvais  encore  quelquefois  des  éblouisse- 
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mens  dans  les  yeux,  quand  je  m’appliquais  à  lire 
ou  à  regarder  quelqu’objet  lumineux.  Ce  qui  m’in- 
quiéttoit,  c’était  de  voir  que  cette  incommodité 
continüoit  depuis  le  jour  que  la  migraine  me  prit 
près  de  Florence.  Je  sentois  une  pesanteur  de  tête 
sur  le  front,  sans  douleur,  et  mes  yeux  se  cou- 
vroient  de  certains  nuages  qui  ne  me  rendoient 
pas  la  vue  courte,  mais  qui  la  troubloient  quelque¬ 
fois  je  ne  sais  comment.  Depuis,  la  migraine  y  étoit 
retombée  deux  ou  trois  fois,  et  dans  ces  derniers 

jours,  elle  s’y  arrêtoit  davantage,  me  laissant  d’ail- 

» 

leurs  assez  libre  dans  mes  actions;  mais  elle  me 
reprenait  tous  les  jours  depuis  que  j’avois  pris  la 
douche  sur  la  tête,  et  je  eommençois  à  avoir  les 
yeux  voilés  comme  autrefois,  sans  douleur  ni  inflam¬ 
mation.  Il  en  étoit  ainsi  de  mon  mal  de  tête,  que 
je  n’avais  pas  senti  depuis  dix  ans,  jusqu’au  jour 
que  cette  migraine  me  prit.  Or,  craignant  encore 
que  la  douche  ne  m’affoiblit  la  tête,  je  ne  voulus 
point  la  prendre.  » 

Montaigne  adopta  le  plus  sage  parti  :  il  prit  un 
bain  moins  prolongé  le  lendemain  et,  durant  trois 
jours,  il  se  priva  de  tout  remède.  Les  maux  de  tête 
ne  se  dissipèrent  pas  complètement,  le  patient  con¬ 
tinuait  à  rendre  du  sable,  et  ne  laissait  pas  d’être 
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préoccupé  de  son  état.  II  se  remit  à  boire  de  gran¬ 
des  quantités  d’eau  et  son  teint  s’éclaircit. 

Quelque  intérêt  que  nous  prenions  à  ses  doléan¬ 
ces,  force  nous  est  d’en  abréger  le  récit,  qui,  à  la 
longue,  pourrait  devenir  fastidieux.  Peu  nous  chaut 
de  savoir  si  ses  malaises  provenaient  de  ce  qu’il 
avait  mêlé  la  douche  et  le  bain,  ou  qu’il  avait  pris 
immédiatement  l’eau  à  la  source  et  non  au  tuyau; 
avec  tous  ces  beaux  raisonnements,  tout  Montaigne 
qu’on  soit,  la  cure  n’avance  pas  d’un  degré,  et  cela 
seul  importe!  Peut-être  eût-il  été  mieux  avisé  de 
ne  pas  se  montrer  aussi  gourmand  de  «  massepains 
et  autres  friandises  »  qu’on  lui  prodiguait  de  toutes 
parts,  et  ne  pas  goûter  aux  «  excellents  vins  »  qu’on 
lui  apportait;  mais  l’homme,  fut-il  philosophe, 
n’est  pas  parfait. 

Et  voici  qu’il  reprend  la  litanie  de  ses  incom¬ 
modités  :  la  nuit,  il  lui  a  pris  une  crampe  dans 
le  mollet  droit,  <:<  avec  de  très  fortes  douleurs  qui 
n’étaient  pas  continues,  mais  intermittentes.  » 

Il  était  temps  de  mettre  fin  au  traitement.  Mon¬ 
taigne  quitte  Lucques,  pour  Pescia  et  Pistoia. 

Son  second  séjour  à  Florence  est  marqué  par 
un  accès  de  ses  coliques,  qui  nous  sont  devenues 
familières.  Il  souffrit  pendant  trois  heures  et,  au 
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déjeuner  qui  suivit,  il  mangea...  le  premier  melon 
de  l’année.  Singulière  hygiène  pour  un  calculeux  ! 
Marquons  un  bon  point  à  son  actif  :  il  était  d’usage 
à  Florence,  de  «  mettre  de  la  neige  dans  les  verres 
avec  le  vin.  »  Montaigne  ne  sait  résister  à  la  tenta¬ 
tion,  mais  il  en  use  modérément.  Il  n’y  a,  d’ailleurs, 
que  peu  de  mérite,  «  ayant  souvent  des  maux  de 
reins  et  rendant  toujours  une  quantité  incroyable 
de  sable.  »  Il  continue  à  éprouver  des  maux  de  tête, 
«  des  étourdissemens  et  je  ne  sais  quelle  pesanteur 
sur  les  yeux,  le  front,  les  joues,  les  dents,  le  nez 
et  tout  le  visage.  »  Ces  douleurs  ne  seraient-elles 
pas  dues  à  l’abus  «  des  vins  blancs,  doux  et  fumeux, 
du  pays  »,  si  doux  qu’ils  n’arrivaient  pas  à  étancher 
sa  soif? 

Montaigne  arrive  à  Pise  «  au  temps  où  les 
écoles  cessaient  »,  c’est-à-dire  au  mois  de  juillet. 
L’auberge  où  il  est  descendu  ne  lui  ayant  pas 
convenu,  il  trouve  à  louer  une  maison  «  où  il  y 
avait  quatre  chambres  et  une  salle.  »  L’hôte  se 
chargeait  de  faire  la  cuisine  et  de  fournir  les 
meubles.  La  maison  était  belle,  et  il  avait  le 
tout  pour  huit  écus  par  mois;  mais  il  devait 
apporter  son  linge  de  table,  nappe  et  serviettes.  Les 
repas  lui  étaient  comptés  «  quatre  jules  par  jour  »; 
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la  valetaille  réglait  ses  dépenses  pour  elle-même. 

Son  logis  était  des  plus  agréables;  il  avait  vue 
«  sur  le  canal  que  forme  l’Arno  en  traversant  la 
campagne.  » 

Montaigne  ne  manque  pas  de  remarquer  à  Pise 
la  fameuse  tour  penchée,  ainsi  que  la  cathédrale, 
l’église  de  Saint-Jean,  «  très  riche  par  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture  qu’on  y  voit.  »  La  visite 
du  Campo-Santo  lui  suggère  quelques  réflexions 
dépourvues  d’originalité,  mais  non  dénuées  de 
mélancolie  :  le  lieu  y  prêtait. 

Le  philosophe  profite  de  son  passage  à  Pise,  pour 
«  voir  chez  lui  le  fameux  Cornacchimo  »,  celui-là 
même  qui  a  donné  son  nom  à  la  Poudre  Corna - 
chine ,  ou  de  tribus ,  dont  certains  de  nos  formulaires 
nous  ont  conservé  la  composition  (1). 

Le  vieux  Cornacchimo  vit  à  sa  manière,  «  qui  est 
bien  opposée  aux  règles  de  son  art.  Il  dort  aussi¬ 
tôt  qu’il  a  dîné,  boit  cent  fois  le  jour,  etc.  »  Inter¬ 
rogé  sur  la  qualité  des  bains  qui  sont  dans  le  voisi¬ 
nage,  il  déclare  ne  pas  en  faire  grand  cas;  il  a 
plus  d’estime  pour  les  bains  de  Bagnacqua,  situés 

1.  C’est  une  pondre  purgative  composée  de  Scammonée,  de 
bitartrate  de  potasse  et  d’antimoine  lavé;  on  la  prend  à  la 
dose  de  0,50  à  2  grammes. 
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à  seize  milles  de  la  ville.  Ces  bains  sont,  à  son 
avis,  excellents  «  pour  les  maladies  de  foie,  ainsi 
que  pour  la  pierre  et  pour  la  colique  »  ;  mais  avant 
d’en  faire  usage,  il  convient  de  boire  des  eaux  délia 
Villa.  Aux  bains  de  Bagnacqua,  les  logements  sont 
très  convenables,  on  y  est  commodément,  et  on  y 
vit  à  son  aise. 

Notre  grand  sceptique  se  décidera-t-il  à  suivre 
ces  conseils,  d’un  homme  qui  a  de  l’âge  et  de  l’ex¬ 
périence?  Le  voici  qui  rend  des  urines  troubles  et 
plus  noires  qu’il  en  ait  jamais  rendues  :  ses  inquié¬ 
tudes  le  reprennent.  Il  expulse  une  petite  pierre 
et  ses  douleurs  s’apaisent.  Puisqu’il  lui  faut  se  soi¬ 
gner,  il  essaiera,  pour  commencer,  de  ce  qu’on 
nomme  les  bains  de  Pise.  «  Il  y  en  a  plusieurs, 
avec  une  inscription  en  marbre  »,  qu’il  n’arrive  pas 
à  bien  déchiffrer,  mais  qui  fait  foi  de  la  vertu  de 
ces  eaux. 

«  Le  plus  grand  et  le  plus  honnête  de  ces  bains, 
est  quarré,  avec  un  des  côtés  en  dehors  et  très 
bien  disposé;  ses  escaliers  sont  de  marbre.  Il  a 
trente  pas  de  longueur  de  chaque  côté,  et  l’on  voit 
dans  un  coin  la  source  de  la  fontaine.  »  Il  goûte 
de  cette  eau,  qu’il  trouve  «  sans  goût  et  sans  aucune 
odeur»;  tout  au  plus  éprouve-t-il  «un  peu  d’âcreté 
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sur  la  langue;  la  chaleur  en  était  fort  médiocre  et 
elle  était  aisée  à  boire.  » 

Il  existe  à  Pise  un  autre  bain  couvert,  mais  qui 
est  à  l’usage  du  peuple.  «  L’eau  en  est  très  pure. 
On  dit  qu'il  est  bon  pour  le  foie  et  pour  les  pus¬ 
tules  qui  proviennent  de  la  chaleur  de  ce  viscère. 
On  y  boit  la  même  quantité  d’eau  qu’aux  autres 
bains;  on  se  promène  après  avoir  bu,  et  l’on  satis¬ 
fait  aux  besoins  de  la  nature  de  quelque  façon 
qu’elle  veuille  opérer,  ou  par  les  sueurs,  ou  par 
d’autres  voies.  » 

Sur  Lucques,  où  Montaigne  se  rend  pour  la 
seconde  fois,  en  quittant  Pise,  nous  n’apprenons 
que  ce  détail  d’économie  domestique,  qu’on  y  peut 
loger  «  sur  le  même  pied  qu’à  Pise,  savoir  chaque 
jour  à  quatre  jules  par  maître  et  trois  jules  par 
valet.  » 

Le  nomade  qu’était  notre  moraliste,  se  félicite 
d’avoir  enfin  trouvé  le  lieu  de  ses  rêves.  A  Lucques, 
sa  chambre  est  assez  écartée,  pour  le  garder  des 
importuns.  Les  politesses,  parfois  si  ennuyeuses, 
lui  sont  épargnées;  les  habitants  le  laissent  en 
repos.  Il  peut  dormir,  étudier  quand  il  lui  plaît; 
et,  lorsque  la  fantaisie  lui  prend  de  sortir,  il  sait 
où  trouver  une  compagnie  d’hommes  ou  de  fem- 
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mes*  avec  lesquels  il  puisse  converser  et  se  distraire 
pendant  quelques  heures  du  jour;  pour  la  satis¬ 
faction  de  sa  curiosité,  n’a-t-il  pas  les  boutiques, 
les  places  et  les  églises? 

Polir  la  première  fois  peut-être  depuis  longtemps, 
il  se  Sent  en  «  euphorie  ».  Son  esprit  est  aussi  tran¬ 
quille  que  le  comportent  ses  infirmités  et  les  appro¬ 
ches  de  la  vieillesse  (1);  c’est  tout  au  plus  s’il 
regrette  de  n’avoir  pas  la  Société  qu’il  aurait  dési¬ 
rée,  étant  contraint  de  jouir  seul,  et  sans  pouvoir 
les  faire  partager,  les  plaisirs  qu’il  goûtait. 

Malgré  toutes  les  prévenances,  toutes  les  atten¬ 
tions  dont  on  l’accable,  il  se  lasse  vite  de  cette  vie, 
et  s’achemine  vers  les  Bains  délia  Villa  qu’il  a  déjà 
visités  et  qu’il  est  heureux  de  retrouver.  Il  loge, 
dans  la  même  chambre  qu’il  a  «  louée  ci-devant 
vingt  écus  par  mois,  au  même  prix  et  aux  mêmes 
conditions.  » 

Son  premier  bain  ne  lui  réussit  pas.  Peu  après 
en  être  sorti,  il  rend  des  urines  troubles,  puis  san¬ 
guinolentes.  Il  continue,  néanmoins,  à  se  baigner, 
mais  au  bain  des  femmes,  d’une  température  plus 

1.  Il  n’avait  cependant  pas  encore  atteint  la  cinquantaine  ; 
mais  les  limites  de  la  maturité  active  étaient  moins  reculées 
qu’au  jourd’hui. 
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élevée  que  celui  des  hommes.  Il  y  reste  plus  d’une 
heure  :  il  paraît  d’abord  s’en  bien  trouver,  mais  les 
urines  reprennent  leur  teinte  rouge.  Malgré  ces 
symptômes,  il  persévère,  en  dépit  de  toute  pru¬ 
dence;  le  résultat  se  devine  :  il  a  un  nouvel  accès 
de  coliques  néphrétiques,  qu’il  prend  pour  des  vents, 
ces  vents  qui  l’ont  tant  tourmenté  naguère.  Il  n’est 
soulagé  que  par  l’expulsion  d’un  calcul.  Pour  comble 
de  misères,  il  a  un  violent  mal  de  dents,  tel  qu’il 
n’en  a  point  encore  éprouvé.  La  pierre  qu’il  a  ren¬ 
due  était  «  de  la  grandeur  et  longueur  d’une  petite 
pomme  ou  noix  de  pin,  mais  grosse  d’un  côté  comme 
une  fève,  et  elle  avait  exactement  la  forme  du  mem¬ 
bre  masculin  (sic) .  » 

Cette  odontalgie  dont  Montaigne  s’affectait,  et 
non  sans  motif,  ne  tenait  pas,  à  proprement  parler, 
à  une  dent  gâtée,  car  la  douleur  s’étendait  aux 
joues,  aux  tempes,  au  menton,  jusqu’aux  épaules 
et  au  gosier.  »  Cette  rage  de  dents  ne  fut  apaisée 
que  par  l’application  d’un  petit  emplâtre  de  mas¬ 
tic,  et  «  des  étoupes  chaudes  sur  la  joue  et  sur  le 
côté  gauche  de  la  tête.» 

Un  message  qu’il  reçoit  de  France,  et  qui  lui 
annonce  sa  nomination  à  la  mairie  de  Bordeaux, 
décide  notre  philosophe  à  reprendre  le  chemin  de 


280 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


France.  Il  repasse  par  Sienne,  Vignone,  Gassien, 
sans  s’y  arrêter  cette  fois  plus  de  quelques  heures. 

A  San  Lorenzo,  il  dort  tout  habillé  sur  une  table 
«  à  cause  des  punaises  »,  ce  qui  ne  lui  était  encore 
arrivé,  note-t-il,  qu’à  Florence  et  en  ce  maudit 
endroit  où  il  se  trouve.  Il  visite  encore  quelques 
bains  qu’on  lui  a  signalés,  afin  d’avoir  une  docu¬ 
mentation  complète  sur  ceux  qui  conviennent  plus 
spécialement  à  l’affection  dont  il  est  atteint. 

A  Rome,  on  remet  à  l’illustre  voyageur  une  lettre 
des  Jurats  de  Bordeaux,  qui  lui  confirment  son 
élection  et  le  pressent  de  les  rejoindre.  Il  reste 
encore  quelques  jours  dans  la  capitale  de  la  Chré¬ 
tienté  et  il  ne  se  remet  en  route  que  le  15  octobre. 
Il  quitte  son  frère,  non  sans  le  pourvoir  d’un  via¬ 
tique  :  43  écus  d’or,  avec  lesquels  il  pourra  prendre 
quelques  leçons  d’armes  avec  les  maîtres  du  fleuret, 
dont  l’Italie  a  toujours  tiré  vanité. 

Plusieurs  des  gentilshommes  qui  l’ont  jusque-là 
suivi  l’accompagnent  jusqu’à  la  première  poste,  lui 
offrant  de  le  suivre  plus  loin  s’il  le  désire. 

A  Sienne,  il  est  pris,  pendant  la  nuit,  d’un  accès 
de  ses  coliques  habituelles;  il  voit  un  médecin  juif, 
qui  discourt  longuement  sur  le  régime  qu’il  devra 
suivre,  mais  ne  sait  pas  prévenir  un  second  accès, 
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qui  dura  trois  ou  quatre  heures.  Les  jours  suivants, 
tantôt  c’est  une  pierre*  tantôt  du  sable  que  le  mal¬ 
heureux  rend,  sans  éprouver  toutefois  de  trop  vives 
souffrances. 

Désormais,  plus  de  particularités  intéressantes  à 
relever  dans  la  relation  que  nous  avons  suivie  en 
compagnie  de  notre  guide. 

A  mesure  qu’il  se  rapproche  du  but,  il  semble 
qu’il  brûle  les  étapes.  Tout  au  plus  s’arrête-t-il  à 
Pavie,  pour  y  voir  la  plaine  où  l’armée  du  roi  Fran¬ 
çois  Ier  a  été  vaincue  par  celle  de  l’empereur  Char- 
les-Quint,  ainsi  que  pour  visiter  la  Chartreuse,  qui 
passe  avec  raison  pour  une  des  plus  belles  églises 
de  l’Europe. 

Il  trouve  que  Milan  «  ressemble  assez  à  Paris  et 
à  beaucoup  de  rapport  avec  les  villes  de  France.  » 
Mais  il  n’y  a  pas  de  beaux  palais,  comme  à  Rome, 
Naples,  Gênes  et  Florence. 

A  Suze,  il  ressent,  au  genou  droit,  une  douleur 
qui  lui  rappelle  sa  constitution  d’arthritique-né.  A 
Novalese,  il  se  fait  porter  en  chaise  jusqu’au  haut 
du  Mont-Cenis,  puis  se  fait  «  ramasser  »  de  l’autre 
côté  :  «  ramasser  »  est,  encore  aujourd’hui,  le  terme 
employé;  cette  manœuvre  consiste  à  faire  descendre 
sur  la  neige  les  voyageurs  dans  des  traîneaux  le 
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long  des  montagnes;  le  traîneau  même  qui  sert  à 
cet  usage,  se  nomme  une  ramasse  (1). 

La  montée  du  Mont-Cenis  se  faisait  alors  moitié 
à  cheval,  moitié  en  litière,  portée  par  quatre  hom¬ 
mes,  que  d’autres  relayaient  de  temps  en  temps 
et  qui  portaient  le  voyageur  sur  leurs  épaules,  aux 
endroits  difficiles  à  traverser  par  un  autre  moyen. 

A  Lyon,  Montaigne  fait  l’acquisition  de  trois 
bidets,  moyennant  la  somme  de  deux  cents  écus; 
et  le  mercredi  15  novembre,  il  quitte  la  cité  des 
canuts  après  dîner. 

Plus  il  s’approchait  du  terme  de  son  voyage,  plus 
la  route  lui  paraissait  longue  et  ennuyeuse,  phé¬ 
nomène  bien  connu  des  voyageurs. 

A  Clermont,  il  rend  «  une  pierre  assez  grande,  de 
forme  large  et  plate,  qui  était  au  passage  depuis  le 
matin  ».  Il  l’avait  sentie  le  jour  précédent,  «  seule¬ 
ment  au  bout  de  la  verge  »,  et  au  moment  où  elle 
allait  choir  en  la  vessie,  il  la  sentit  aussi  aux  reins. 

A  Limoges,  il  s’arrête  toute  une  journée,  et  y 
achète  un  mulet,  qu’il  paie  90  écus;  il  en  part  le 
26  novembre,  couche  à  Périgueux  le  surlendemain, 
et  à  Mauriac,  le  jour  suivant. 


1.  Note  de  l’éditeur  du  Journal  de  Montaigne,  t.  III,  445. 


VUE  DE  LYON  AU  XVIe  SIÈCLE 
(Estampe  ancienne  de  la  collection  de  V auteur) 
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Enfin,  il  atteint  Montaigne,  à  sept  lieues  de  là, 
le  30  novembre  au  soir.  Ainsi  qu’il  en  a  fait  lui- 
même  le  décompte,  son  voyage  avait  duré  17  mois 
et  8  jours. 

On  s’est  longtemps  plu  à  considérer  Montaigne 
comme  un  contemplatif  sédentaire,  rivé  à  sa  table 
de  travail,  dans  sa  librairie,  comme  on  disait  alors, 
occupé  à  composer,  à  ciseler  ses  Essais.  On  ne  lui 
soupçonnait  .pas,  avant  de  connaître  son  Journal, 
cette  activité,  cette  inquiétude  d’esprit,  cette  curio¬ 
sité  qui  devait  le  pousser  à  entreprendre  ce  long 
périple.  On  a  pu  s’étonner  qu’il  ait  relaté  les  moin¬ 
dres  incidents  d’une  santé  chancelante  dans  un 
ouvrage  destiné  à  passer  sous  les  yeux  du  public; 
mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  dans  l’esprit  de 
Montaigne,  cette  relation  devait  rester  ignorée  d’au¬ 
tres  personnes  que  lui-même,  ou  de  ceux  qu’il  favo¬ 
risait  de  ses  confidences,  et  il  se  serait  mis  sans 
doute  en  meilleure  posture,  s’il  avait  su  «  poser  » 
pour  la  postérité. 

Ce  qui  nous  rend  la  lecture  de  ce  Journal  par¬ 
dessus  tout  précieuse,  c’est  que  son  auteur  s’y  mon¬ 
tre  dans  son  naturel,  sans  affectation  ni  apprêt,  dans 
sa  nue  sincérité.  En  philosophe  qu’il  est,  il  s’accom- 
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mode  partout  des  mœurs  et  des  usages  des  pays 
qu’il  traverse. 

Mais  ce  qui  a  retenu  et  devait  retenir  notre  atten¬ 
tion,  ce  ne  sont  pas  tant  ses  impressions  de  voyage, 
que  ses  bulletins  presque  quotidiens  de  santé. 
Sachant  qu’il  n’écrivait  que  pour  lui,  comment  ne 
se  sentirait-on  pas  pris  d’indulgence  pour  cet  œgro- 
tant,  toujours  geignant,  sans  cesse  souffrant?  Puis, 
n’est-ce  pas  grâce  à  sa  relation,  que  nous  possé¬ 
dons  non  seulement  les  détails,  valétudinaires  et 
médicaux,  qui  nous  ont  servi  à  reconstituer  une 
observation-type  de  calculeux,  mais  nombre  de 
renseignements  sur  les  stations  thermales  de  l’est 
de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l’Italie,  qu’il  nous 
a  rendues  accessibles.  En  nous  initiant  aux  cou¬ 
tumes  balnéaires  de  son  époque,  Montaigne  nous 
a  permis  d’écrire  quelques  pages  d’historique  qui 
nous  auraient  coûté  beaucoup  de  recherches,  et 
dont  il  nous  a  fourni,  à  la  fois,  la  trame  et  les  traits 
qui  rendent  si  vivante  et  si  pittoresque  sa  narration. 


VII 


LES  EAUX  DES  PYRÉNÉES  AU  XVIe  SIÈCLE 

A  maintes  reprises,  on  a  pu  le  constater,  Mon¬ 
taigne  tait  allusion,  dans  la  relation  de  son  Voyage 
en  Italie,  aux  stations  pyrénéennes.  Souvent  il  parle 
de  Bagnères  :  sans  cesse  il  y  revient  comme  terme 
de  comparaison. 

Au  sujet  des  bains,  il  note  «  je  ne  sais  quel  étour¬ 
dissement  »  qu’il  a  éprouvé  un  jour,  comme  cela 
lui  était  arrivé  à  Plombières,  Bagnères  et  Preissac 
(Préchacq) .  Ce  malaise  était  né  de  la  trop  forte 
chaleur  de  ces  eaux,  et  l’observation  de  Montaigne 
est  d  autant  plus  juste  que  Préchacq,  pour  ne  citer 
que  cette  station  hydrologique,  possède  une  source 
de  60°. 

Les  souvenirs  de  nos  Pyrénées  thermales,  glanés 

« 
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par  notre  sympathique  confrère,  le  docteur  Gandy, 
tant  dans  le  Journal  de  Montaigne  que  dans  les 
Essais y  peuvent  se  réduire  à  ceci. 

Pour  Bagnères,  analogie  de  Plombières  (effets  et 
qualités  des  eaux)  avec  la  source  de  la  Reine  (1), 
dont  le  moraliste  rappelle  ailleurs  la  haute  tempé¬ 
rature;  il  note,  de  plus,  la  ressemblance  entre  le 
site  de  Bagnères  et  le  site  de  Lucques,  tous  deux 
également  beaux,  plus  beaux  qu’en  nuis  autres 
bains,  et  les  bonnes  conditions  de  logis  dans  les 
deux  stations. 

Pour  Montaigne,  les  Eaux-Chaudes  présentent  la 
même  composition  que  les  eaux  de  Bade,  la  même 
température  que  celles-ci  et  que  certaines  sources 
de  Lucques. 

Il  compare  les  eaux  de  Bade  avec  celles  de  Bar¬ 
botai!  et  avec  les  eaux  de  Battaglia,  ces  dernières 
plus  grasses  et  moins  granuleuses. 

San  Pietro  lui  rappelle  Préchacq;  de  même,  les 
bains  de  Naviso.  «  Aménité  des  lieux,  commodité 
de  logis,  de  vie  et  de  compagnie  »,  et  aussi,  bons 
effets  de  la  cure  thermale  :  voilà,  au  résumé,  ce 

1.  Bagnères-de-Bigorre  possède  une  source  de  la  Reine, 
ainsi  nommée  en  souvenir  de  la  cure  mémorable  que  la  reine 
Jeanne  d’Albret  y  fit  en  1567. 


BAGNERES  DE  BIGORRE 
(■ Litho  de  la  collection  de  l’auteur) 
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que  Montaigne  reconnaît  aux  eaux  des  Pyrénées, 
et,  en  particulier,  à  celles  de  Bagnères,  où  notre 
sceptique  était  venu  en  1578  ou  1579,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas,  l’année  suivante,  d’entreprendre  la 
tournée  que  nous  avons  relatée,  pour  y  chercher 
une  guérison  que,  reconnaissons-le,  la  cure  ther¬ 
male  ne  lui  procura  pas. 

Il  semble  établi,  sans  conteste  possible  (1),  que 
Montaigne  est  venu  à  Bagnères-de-Bigorre  (et  non, 
Bagnères-de-Luchon)  ;  l’auteur  des  Essais  parle  de 
la  fontaine  haute,  la  source  thermale  la  plus  haut 
placée  à  Bagnères-de-Big@rre. 

Sur  ce  séjour  du  philosophe,  on  ne  possède  que 
d’imparfaits  renseignements  (2).  On  est  mieux 
informé  sur  le  passage  dans  cette  station  d’autres 
personnages  qui  y  ont  précédé  Montaigne. 

C'est  sous  le  règne  de  François  Ier  qu’a  commencé 
la  vogue  des  eaux  des  Pyrénées.  Les  Eaux-Bonnes 
et  les  Eaux-Chaudes  furent  mises  à  la  mode  par 
Jeanne  d’Albret,  Henri  IV  et  Catherine  de  Navarre; 
mais  les  premières  avaient  été  déjà  utilisées  par 

1.  Cf.  Chronique  mêd.,  15  octobre  1909,  1er  janvier  et 
15  mars  1910. 

2.  V.  Bulletin  de  la  Soc.  médicale  de  Pau,  1908,  n°  1;  et 
Bulletin  de  la  Soc.  Barnond,  1908,  n°  2. 
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les  soldats  béarnais  blessés  à  la  bataille  de  Pavie, 
et  elles  prirent  le  nom  d'Eaux  d’Arquebusade,  pour 
ce  qu’elles  guérissaient  les  plaies  d’arquebuse  (1). 

Les  rois  d’Aragon  et  de  Navarre,  les  comtes  de 
Foix,  les  avaient  utilisées;  mais  les  rois  de  Navarre 
avaient  une  prédilection  pour  les  Eaux-Chaudes  ; 
celles-ci  passaient  pour  guérir  les  maladies  froi¬ 
des  (?),  les  asthmatiques,  et  pour  rafraîchir,  «par 
une  cause  inconnue  encore  »  —  ceci  est  écrit  au 
xvi°  siècle  (2)  —  «  la  chaleur  du  foyer,  contre  les 
maximes  de  l’art  que  les  contraires  guérissent  par 
les  contraires,  et  éteignent  la  véhémence  de  l’ar¬ 
deur  qui  procède  de  la  maladie  hypocondriaque.  » 

Des  femmes  longtemps  stériles  trouvèrent  aux 
Eaux-Chaudes  la  réalisation  de  leurs  vœux;  on 
appela  ces  eaux,  pour  cette  raison,  empregnadères 
(d’où  est  venu  le  mot  d'imprégnation,  sans  doute). 

D’aucuns  ont  attribué  les  mêmes  propriétés  aux 
eaux  de  Cauterets,  et  l’on  conte  qu’une  des  filles 
de  Catherine  de  Médicis,  Elisabeth,  devenue  reine 
d’Espagne,  aurait  vu  cesser  sa  stérilité  après  une 

1.  La  médecine  naturaliste  à  travers  les  siècles,  par 
II.  Grasset  (Revue  médicale,  10  février  1904). 

2.  Olhagaray,  Histoire  des  Comtes  de  Foix,  1598;  cité 
par  H.  Grasset. 
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cure  thermale;  mais  le  fait  a  été  contesté  (1),  nous 
n’insistons  pas  davantage. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  des  gens  de 
condition  princière  sont  venus  de  bonne  heure  à 
Gauterets;  il  fallait  que  la  foi  en  la  vertu  mira¬ 
culeuse  de  ces  eaux  fût  bien  grande,  pour  que  tant 
de  personnages  s’y  rendissent,  parfois  des  pays  les 
plus  lointains,  et  malgré  les  difficultés  d’accès.  Il 
suffit  de  lire  le  Prologue  de  YHeptaméron  de  la 
reine  de  Navarre,  pour  avoir  une  idée  des  obstacles 
naturels,  qui  rendaient  si  difficile  l’abord  de  la  sta¬ 
tion  dont  il  est  question.  Il  fallait  franchir,  sur 
de  mauvaises  planches  branlantes,  les  gaves  débor¬ 
dés  ou  furieux,  s’engager  dans  des  sentiers  rocail¬ 
leux,  taillés  en  corniche,  s’exposer  à  être  assailli 
par  des  bandouliers,  ou  bandits,  au  détour  des  cols 
étroits  de  ces  parages;  et  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  ours  descendant  de  la  montagne,  en  présence 
desquels  on  pouvait  se  trouver,  et  dont  la  rencontre 
n’allait  pas  sans  quelque  désagrément  pour  le  tou¬ 
riste  égaré.  Quant  aux  chemins,  si  rudes,  par  les 
montagnes  et  les  vallées  qui  séparent  Gauterets  et 

1.  Cf.  Dernier  voyage  de  la  reine  de  Navarre ,  Marguerite 
(VAngoulême,  sœur  de  François  Ier,  avec  sa  fille  Jeanne 
d’Albret,  aux  bains  de  Gauterets  (1549),  par  Félix  Frank. 
Toulouse  et  Paris,  1897. 


290 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Pierrefitte-de-Sarrance  —  lieu  de  pèlerinage  alors 
très  fréquenté,  —  il  est  nécessaire,  pour  concevoir 
seulement  la  possibilité  de  ce  voyage,  de  connaître 
l’habitude  qu’avaient  les  seigneurs,  voire  les  princes 
et  princesses  d’alors,  de  cheminer  et  chevaucher 
à  la  paysanne  par  les  routes  les  plus  abruptes  (1). 

Tels  étaient  les  embarras  et  les  périls  qu’on  avait 
à  vaincre  a  l’époque  où  Marguerite  de  Navarre,  la 
bien-aimée  sœur  de  François  Ier,  vint  à  Gauterets, 
accompagnant  son  époux,  le  roi  de  Navarre,  qui 
s’y  était  rendu  pour  s’y  soigner  des  suites  d’une 
chute,  au  mois  de  mai  de  l’an  1541.  On  lui  avait 
dit  merveilles  de  ces  bains,  il  voulut  en  essayer. 
Son  épouse  s’était  offerte  à  l’accompagner,  «  pour 
le  garder  d’ennuyer,  et  faire  pour  luy  ses  affaires.  » 
Sachant  combien  le  repos  moral  aide  au  rétablis¬ 
sement  physique,  elle  était  résolue  à  vivre,  comme 
l’on  dit,  en  bête  :  «  Car,  tant  que  l’on  est  aux  baings, 
il  fault  vivre  comme  ung  enfant,  sans  nul  soulcy.  » 
Le  bon  régime  aidant,  elle  ne  doutait  pas  de  rame¬ 
ner  son  cher  malade  guéri,  comme  elle  le  mandait 
à  son  royal  frère,  dans  une  épître  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (2). 

1.  Appendice  de  l’ouvrage  précité  de  F.  Frank. 

2.  Nouvelles  Lettres  de  la  Heine  de  Navarre,  adressées  au 


MARGUERITE  DE  NAVARRE 

Sœur  de  François  1er 
{Estampe  de  la  collection  de  l’auteur ) 
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Pour  fixer  la  date  du  premier  voyage  de  la  reine 
de  Navarre  à  Cauterets,  on  possède  des  textes  for¬ 
mels.  1541  fut  l’année  du  premier  mariage  de 
Jeanne  d’Albret  avec  le  duc  de  Clèves  (14  juin)  ; 
c’est  au  mois  de  mars  précédent,  que  Marguerite 
écrivit  au  roi,  son  frère,  pour  lui  annoncer  son 
intention  de  se  rendre,  avec  son  mari,  aux  «  baings 
de  Cotteretz  ».  Et  l’on  a,  d’autre  part,  une  lettre 
de  la  même  au  duc  de  Clèves,  écrite  vers  le  début 
d’avril,  l’avisant  que  la  reine  de  Navarre,  sur  l’ordre 
de  la  Faculté,  ira  passer  le  mois  de  mai  aux 
«  baings  naturels  qui  sont  dans  le  païs.  »  Les  méde¬ 
cins  lui  laissent  espérer  qu’elle  guérira  du  «  caterrc 
(catarrhe)  sus  la  mytié  du  corps  »,  qui  l’oblige  à 
garder  le  lit,  et  elle  compte  qu’à  la  fin  du  mois  de 
mai,  elle  aura  «  parachevé  toutes  leurs  ordonnan¬ 
ces.  » 

Ceci  nous  indique  qu’il  y  avait  une  première 
saison  à  Cauterets  en  mai-juin;  et,  à  nous  rappor¬ 
ter,  d’autre  part,  au  Prologue  de  YHeptaméron ,  il 
y  en  avait  une  seconde  au  mois  de  septembre  (1), 

roi  François  Ier,  son  frère,  publiées  par  F.  Génin.  Paris, 
MDCCC.  XLII  (1842),  lettre  CXI. 

1.  «  Le  premier  jour  de  septembre ,  que  les  baings  com¬ 
mencent  d’entrer  en  leur  vertu,  se  trouvèrent  à  ceulx  de 
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qui  commençait  en  août,  si  l’on  tient  compte  du 
temps  employé  au  repos,  en  dehors  du  régime  des 
bains,  soit  avant,  soit  après;  soit,  comme  de  nos 
jours,  au  milieu  du  traitement  spécial  (1). 

L’hypothèse  est  d’autant  plus  acceptable,  que  le 
premier  jour  de  septembre  indiqué  par  la  reine 
Marguerite  est,  en  réalité,  le  11e  du  calendrier  gré¬ 
gorien,  postérieur  de  plus  de  trente  ans  à  la  mort 
de  cette  princesse. 

Cette  doctrine  des  deux  saisons  est,  à  la  vérité, 
beaucoup  plus  ancienne.  Elle  remonte,  au  moins, 
au  temps  de  Galien,  et  on  en  trouve  mention  dans 
les  écrits  d’Oribase;  on  sait  que  cette  doctrine  a 
été  reprise  de  nos  jours. 

Le  climat  du  Béarn  avait  été  déconseillé  à  la  reine 
Marguerite  par  les  médecins  de  Paris,  prétendant 
«  que  le  gros  air  du  pays  lui  serait  mortel.  »  Elle 
n’y  prit  garde  et  préféra  suivre  les  conseils  de  son 


Caudérès  (Cauterets)  plusieurs  personnes  tant  de  France 
que  d’Espagne,  les  unz  pour  y  boire  de  l’eau,  les  autres 
pour  s’y  baigner  et  les  autres  pour  prendre  de  la  fange; 
qui  sont  choses  si  merveilleuses  que  les  malades  habandonnez 
des  médecins  s’en  retournent  tous  guéritz...  En  ces  baings 
là  demeurèrent  plus  de  trois  sepmaines  tous  les  malades 
jusques  par  leur  amendement  ils  cognurent  qu’ils  s’en  pou- 
voient  retourner.  » 

1.  F.  F  'rank,  Dernier  voyage ,  etc.,  23. 


BAINS  DU  BOIS  A  CAUTERETS 
(. Litiio  de  la  collection  de  l’auteur ) 
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médecin  local,  Escuranis  (1).  Elle  y  fit  plusieurs 
saisons,  et  paraît  s’être  beaucoup  plue  dans  cette 
station.  Elle  compare  le  gave  ou  torrent  de  Cau- 
terets,  à  cause  de  sa  profondeur  et  de  son  bruit 
effroyable,  au  gouffre  de  l’Enfer.  Elle  vante  ses 
bains,  «  si  merveilleux  »,  que  «  les  malades  haban- 
donnez  des  médecins  s’en  retournent  tous  gue- 
riz...  » 

La  tradition  veut  que  la  reine  de  Navarre  ait 
doté  une  source  réputée  bonne  pour  les  femmes 
stériles  du  surnom  de  Fontaine  d’amour. 

Comment  vivait  la  reine  dans  la  station  thermale 
qui  avait  ses  préférences?  Un  de  ses  historiogra¬ 
phes  (2)  nous  le  dénonce.  «  Dans  les  fraîches  prai¬ 
ries,  à  l’ombre  des  arbres  séculaires,  aux  bords  des 
gaves,  elle  pouvait  se  recueillir  et  trouver  des  ins¬ 
pirations.  » 

Elle  raconte,  dans  une  de  ses  lettres,  qu’étant  près 
des  montagnes  et  séparée  de  la  haute  compagnie, 

1.  La  reine  Marguerite  aimait,  paraît-il,  beaucoup  son 
médecin  Escuranis,  à  qui  elle  fait  jouer  le  rôle  d’interlocu¬ 
teur  dans  ses  Contes.  A  sa  demande,  les  habitants  de  la 
vallée  d’Ossau  lui  accordèrent  franc  passage  pour  ses 
vaches  et  juments.  Escuranis  servait  de  guide  à  la  reine 
dans  ses  excursions  à  travers  le  pays. 

2.  F.  Frank,  op.  cit 60. 
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elle  a  appris  à  vivre  plus  de  papiers  que  d’aultres 
choses.  La  tranquillité  du  pays  était  favorable  aux 
plaisirs  de  la  douce  escripture.  Elle  ne  dédaignait 
pas,  cependant,  les  autres  plaisirs,  et  son  mari  avait 
bien  raison  de  compter  sur  elle  pour  chasser  l’en¬ 
nui.  »  L’absence  de  toute  contention  d’esprit,  on 
ne  recommande  pas  autre  chose  aujourd’hui;  les 
préceptes  de  nos  hygiénistes  s’accordent  avec  le  bon 
sens  d’une  reine  :  la  constatation  valait  d’être  faite. 

Quelle  maladie  la  reine  Marguerite  allait-elle  soi¬ 
gner  à  Cauterets?  Elle  s’y  traitait  de  rhumatismes, 
qui  s’appelaient  alors  catarrhe,  bien  que  ce  mot 
ait  d’autres  acceptions  :  celle  que  nous  avons  con¬ 
servée,  qui  indique  un  flux  morbide  par  une 
muqueuse,  et  celle  d’apoplexie.  Dans  le  cas  de  Mar¬ 
guerite,  il  s’agit  bien  d’un  catarrhe  articulaire, 
comme,  dans  le  cas  de  Charles  VIII,  dont  parle  Com- 
mines,  il  est  synonyme  d’apoplexie. 

Mais  les  eaux  de  Cauterets  possédaient  d’autres 
avantages.  Elles  passaient  pour  remonter  les  forces, 
elles  étaient  tonifiantes,  en  même  temps  que  séda¬ 
tives  et  résolutives.  Elles  avaient  encore  une  vertu, 
qu’on  peut  qualifier  de  spécifique,  et  dont  nous 
avons  dit  un  mot  :  elles  passaient  pour  fécondantes. 
Il  y  avait,  à  Cauterets,  des  frétayrès  (frotteurs),  qui, 
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])ar  (*es  manœuvres  qu’on  devine,  sur  le  corps  des 
patientes,  aidaient  à  ce  résultat. 

Le  nom  de  Fontaine  d’amour  dit  assez  quelle 
suite  on  attendait  de  cette  cure.  Et  quand  on  voit 
le  désir  fervent  de  la  reine  Marguerite  et  de  sa 
fille  que  le  mari  de  Jeanne  d’Albrct  vînt  rejoindre 
celle-ci  à  Cauterets,  c’est  qu’elles  espéraient  que  leur 
souhait  avait  toute  chance  de  s’accomplir  en  ce  lieu. 

La  reine  informait  son  gendre  que  sa  femme  «  n’a 

plaisir  ny  exercice  »,  sinon  «  de  parler  ou  escripre 
de  luy  »  : 


De  dans  les  baings  ne  trouve  guérison. 

Lest  eaue  ne  peult  estaindre  le  tyson 
De  son  amour . 

Jeanne  d’Albret  n’avait  jamais  joui  d’une  bonne 
santé.  Quoique  plusieurs  de  ses  contemporains  van¬ 
tent  sa  bonne  mine,  elle  eut  plusieurs  maladies  gra¬ 
ves  et  donna  bien  des  inquiétudes  à  ses  proches. 
Nous  relevons,  dans  son  dossier  pathologique,  de 
la  jaunisse,  des  vomissements  de  sang  et  des  pertes, 
des  accès  de  fièvre  avec  faiblesse  générale. 

Le  beau  teint  ne  résiste  pas  à  de  pareils  assauts. 
On  la  dépeint  «  la  bouche  serrée,  les  lèvres  minces, 
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le  nez  long,  les  sourcils  peu  épais,  l’œil  clair...  » 
L’énergie  nerveuse  la  soutenait  plus  que  la  lorce 
musculaire.  C’était  une  lymphatique,  nous  pouvons 
même  dire  une  lymphatico-scrofuleuse,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  des  textes  précis  (1). 

Jeanne  d’Albret  avait  rejoint  sa  mère  aux  bains 
de  Cauterets  en  1549;  elle  y  séjourna  depuis  la  fin 
de  mai  1549  jusqu’au  milieu  de  juillet,  elle  n  en 
repartit  que  sur  l’appel  de  son  mari  (2). 

S’il  faut  en  croire  Bordeu,  Jeanne  d’Albret 
«  acheva  de  dissiper  les  craintes  et  les  erreuis  popu¬ 
laires  »  relatives  aux  eaux;  «  elle  fit  la  guerre  aux 
sorcières  reléguées  dans  nos  montagnes.  Son  genie 
bouillant  la  conduisit  trop  loin  à  quelques  égards, 
mais  il  ne  lui  fit  pas  passer  les  bornes  raisonna¬ 
bles  au  sujet  de  la  médecine;  elle  y  croyait  plus 
qu’à  la  théologie,  qu’elle  confondait  avec  les  erieurs 

des  mauvais  théologiens.  » 

En  1569,  Jeanne  visita  les  Eaux-Chaudes  avec 

ses  enfants  et  toute  une  cour  (3). 

Plusieurs  lettres  de  la  reine,  même  pendant  1  hi- 

1.  Le  roi  François  Ier  l’avait  «touchée»,  sans  résultat, 
d’-ailleurs. 

2.  F.  Frank,  op.  cit GO.  . 

3.  La  Médecine-Naturiste ,  auct.  cit.,  10  tevner  laOl. 
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ver,  sont  datées  des  Eaux-Chaudes;  quand  elle  y 
séjournait,  elle  y  faisait  des  dépenses  extraordinai¬ 
res,  dont  la  note  a  été  conservée.  Gomme  un  coup 
de  main  était  toujours  à  craindre,  surtout  de  la  part 
des  Espagnols,  les  Etats  du  Béarn  allouèrent  une 
somme  de  2.223  francs  pour  assurer  la  sécurité  de 
la  princesse  royale. 

Henri  II  avait,  de  même,  fréquenté  les  Eaux- 
Chaudes,  ainsi  que  celles  de  Cauterets;  mais  c’est 
surtout  Henri  IV  qui  les  mit  à  la  mode. 

Henri  IV  avait  parcouru  toutes  les  stations  pyré¬ 
néennes  dans  sa  jeunesse;  il  ne  les  oublia  pas  quand 
il  fut  roi  de  Navarre  et,  plus  tard,  roi  de  France. 
A  son  exemple  nombre  de  visiteurs  de  marque  vin¬ 
rent  aux  Pyrénées.  Plusieurs  y  trouvèrent  la  santé, 
mais  quelques-uns  furent  moins  favorisés. 

Devons-nous  rappeler  qu’Antoine,  bâtard  d’Al- 
bret,  père  de  Henri  IV,  mourut  aux  Eaux-Chaudes, 
le  22  mai  1542?  Catherine  de  Navarre,  sœur  d’Henri, 
voulut  en  faire  un  foyer  d’intrigues  et  de  prosé¬ 
lytisme  en  faveur  du  protestantisme;  cela  lui  valut 
cette  inscription  vengeresse  :  «  A  dame  Catin  de 
France,  sœur  du  roi  très  chrétien  Henri  IV.  »  On 
lisait  jadis,  près  d’un  petit  oratoire,  consacré  à  la 
Vierge,  les  lignes  suivantes  : 
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«  Arrête-toi,  passant;  admire  ce  que  tu  ne  vois  pas, 
et  regarde  les  choses  que  tu  dois  admirer;  nous  ne 
sommes  que  des  rochers  et  cependant  nous  parlons; 
la  nature  nous  a  donné  l’être  et  la  princesse  Catherine 
nous  a  fait  parler;  nous  l’avons  vue,  lisant  ce  que  tu 
lis;  nous  avons  ouï  ce  qu’elle  disait;  nous  l’avons  sou¬ 
tenue.  Ne  sommes-nous  pas  heureux,  passant,  de  l’avoir 
vue,  quoique  nous  n’ayons  pas  d’yeux?  Heureux,  toi- 
même,  de  ne  l’avoir  pas  vue!  Nous  étions  morts  et 
nous  avons  été  animés;  toi,  voyageur,  tu  serais  devenu 
pierre!»  -  .  - -  . 

Pour  revenir  à  Henri  IV,  s’il  n’a  pas  découvert 
la  vertu  curative  de  nos  eaux  pyrénéennes,  il  a  cer¬ 
tainement  contribué  à  accroître  leur  renommée. 

Il  faisait  faire  des  réclames,  les  seules  que  l’on 
sût  faire  alors,  par  des  poètes  à  ses  gages,  tels 
qu’Auger  Gaillard  et  Guillaume  du  Bartas.  Ce  der¬ 
nier  a  chanté,  sur  le  mode  dithyrambique,  la  vogue 
des  stations  dont  s’enorgueiliissent  les  Pyrénées  : 

Or  comme  ma  Gasgogne  heureusement  abonde 
En  soldats,  hleds  et  vins,  plus  qu’autre  part  du  monde, 
Elle  abonde  de  mesme  en  bains  non  achetez, 

Où  le  peuple  estranger  accourt  de  tous  costez, 

Ou  la  femme  brehaigne,  où  le  paralytique, 

L’ulcéré,  le  goutteux,  le  sourd,  le  sciatique, 

Quittant  du  blond  soleil  l’une  et  l’autre  maison, 

Trouve,  sans  desbourser,  sa  prompte  guérison. 

Emausse  en  est  témoin,  et  les  eaux  salutaires 
De  Cauterets,  Barèges,  Aigues-Chaudes,  Bagnères... 
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Et  le  barde  gascon  engage  les  malades  à  se  rendre 
à  ces  sources  riches  en  bitume,  en  soufre,  et  en 
alun  : 

Qui,  parfaits  médecins,  par  leurs  vertus  guérissent 
Mille  sortes  de  maux  qui  nos  corps  envieillissent, 

En  l’avril  de  leur  aage  et,  d’un  puissant  effort, 
Taschent  d’antidater  l’arrest  de  notre  mort. 

Avant  de  quitter  du  Bartas,  rapportons  encore 
la  description  qu’il  a  faite  de  Bagnères  : 


Les  monts  enfarinez  d’une  neige  éternelle 
Le  flanquent  d’une  part;  la  verdure  immortelle 
D’une  plaine  qui  passe  en  riante  beauté 
Le  vallon  Pénéan,  la  ceint  d’autre  côté; 

Elle  n’a  point  maison  qui  ne  semble  estre  neuve; 
L’ardoise  luit  partout,  chaque  rue  a  son  fleuve, 

Qui,  clair  comme  cristal,  par  la  ville  ondoyant, 

Va,  toute  heure  qu’on  veut,  le  pavé  balayant; 

Et  bien  qu’entre  son  flot,  aussi  froid  que  la  glace. 

Et  le  bain  chasse-mal,  on  trouve  peu  d’espace, 

Il  retient  sa  nature,  et  ne  veut  tant  soit  peu 
Meslanger,  orgueilleux,  son  froid  avec  son  feu. 

Reconnaissons,  sans  parti  pris,  que  ces  eaux 
méritaient  leur  réputation. 

Les  guérisons  qu’elles  opéraient  leur  valurent 
divers  qualificatifs;  eaux  d’arquebusade,  parce  que, 
nous  l’avons  dit,  elles  passaient  pour  guérir  les  blés- 
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sures  produites  par  cette  arme;  eaux  Gramontoi- 
ses,  parce  qu’elles  avaient  rendu  la  santé  au  duc 
de  Grammont,  etc. 

Henri  IV  allait  aux  eaux  des  Pyrénées  autant  pour 
ses  parties  de  chasse  que  de  plaisir;  mais  il  s’y 
rendait  aussi  par  ordonnance  de  ses  médecins  et  il 
ne  cessait  de  prôner  la  vertu  des  bains  dont  il  res¬ 
sentait  tant  de  bons  effets.  Voulant  faire  participer 
les  autres  au  bien  qu’il  avait  éprouvé  lui-même,  il 
usait,  pour  y  attirer  les  malades,  d’un  moyen  infail¬ 
lible  :  il  leur  payait  les  frais  de  la  cure! 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  personnages 
qui  furent  bénéficiaires  des  libéralités  royales.  Il 
nous  suffira  d’en  citer  deux. 

En  1581,  le  colonel  de  Rouqui,  des  Suisses  de  sa 
garde  royale,  reçut  une  gratification  pour  aller  boire 
aux  Eaux-Chaudes,  afin  d’y  guérir  de  ses  blessures; 
en  1583,  une  somme  fut  allouée  au  sieur  Dehaut, 
huissier  du  Conseil,  pour  aller  aux  mêmes  eaux  se 
guérir  d’une  entorse  (1). 

Dans  une  de  ses  lettres  du  mois  d’avril  1582,  le 
«  bon  »  roi  parle  de  son  impatience  d’aller  se  sou¬ 
lager,  en  prenant  les  eaux;  aux  mois  de  juillet  et 


1.  Henri  IV ,  par  B.  de  Lagrèze,  178. 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


315 


de  septembre,  il  était  à  Pau;  un  peu  plus  tard, 
on  signale  sa  présence  à  Cottrau  (c'est,  évidemment, 
Cauterets,  et  non  Coutras,  qu’il  faut  lire). 

Nous  venons  de  dire  que  si  Henri  allait  aux  eaux, 
c’était  pour  sa  santé,  mais  aussi  pour  son  plaisir  : 
la  reine  Marguerite  raconte  longuement  que  le  roi 
voulait  aller  aux  Aygues-Caudes  (Eaux-Chaudes), 
pour  y  rejoindre  une  de  ses  maîtresses,  Fosseuse, 
«  qui  avoit  besoin  d’en  prendre,  pour  le  mal  d’es¬ 
tomac  qu’elle  avoit.  »  Le  Vert-Galant  exigeait  que 
la  reine  l'accompagnât,  mais  celle-ci  refusa  avec 
obstination  de  jouer  le  rôle  de  sacrifiée;  après  quel¬ 
ques  scènes  de  ménage,  Henri  dut  se  contenter  d’al¬ 
ler  sans  son  épouse  aux  eaux,  avec  sa  maîtresse, 
Fosseuse,  encadrée  d’une  véritable  garde  d’honneur, 
gouvernante,  filles,  et  deux  de  ses  compagnes,  Ville- 
save  et  Rebours. 

La  Rebours,  furieuse  d’avoir  été  supplantée  dans 
le  cœur  du  roi,  ne  manquait  pas  une  occasion  de 
«  monter  »  Marguerite  contre  Fosseuse  :  elle  lui 
contait  que  cette  dernière  ne  cessait  de  la  desservir 
près  de  son  mari;  qu’elle  rêvait,  si  elle  avait  un  fils, 
de  se  défaire  de  la  reine,  pour  se  faire  épouser  par 
le  roi.  L’épouse  délaissée  n’accueillait  pas  ses  confi¬ 
dences,  on  le  devine,  avec  le  sourire  de  l’indulgence; 
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elle  versait,  raconte-t-elle,  «  autant  de  larmes  qu’eux 
(le  mari  infidèle  et  sa  partenaire)  buvaient  de 
gouttes  d’eau  où  ils  étoient.  »  Elle  avait  bien  lieu 
de  se  plaindre,  la  pauvre  abandonnée,  car  son  peu 
vertueux  époux  s’en  donnait  à  cœur-joie  loin  d’elle. 
La  belle  Fosseuse  écrivait  que,  nulle  autre  part, 
«  la  vie  et  la  vue  n’étaient  joyeuses  à  l’égal  des 
Eaux-Chaudes  (1).» 

La  présence  d’Henri  IV  est  constatée  dans  cette 
station  en  1582;  cette  même  année,  le  seigneur  de 
Thou  arrivait  aux  Eaux-Bonnes. 

Le  grave  historien  avait  entrepris  un  voyage  dans 
le  midi  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Après  avoir 
traversé  Tarbes,  la  joyeuse  compagnie  se  rendit  à 
Bagnères-de-Bigorre.  De  Pau,  elle  gagna  les  bains 
du  Béarn.  Voici  le  jugement  que  porte  de  Thou  sur 
cette  station  : 

«  Ce  sont  des  sources  d’eaux  souphrées,  qui  sor¬ 
tent  des  monts  Pyrénées,  et  qui  sont  très  bonnes 
contre  la  pierre,  la  néfrétique  et  les  obstructions; 
elles  sont  si  légères  et  si  subtiles  que  toute  leur 
force  se  perd  dans  un  moment;  aussi,  l’on  ne  peut 

1.  Izarié,  Aperçu  historique  sur  les  Eaux-Chaudes.  Paris, 
1852. 
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( Collection  de  l’auteur ) 
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les  transporter  dans  des  bouteilles,  comme  nos 
eaux  de  Lux  (Luz),  de  Spa  et  de  Pougues.  » 

On  est  surpris  de  la  quantité  d’eau  qu’on  absor¬ 
bait  alors  :  de  Thou  raconte  qu’il  en  prit,  pendant 
sept  jours,  une  dose  quotidienne  de  vingt-sept  ver¬ 
res  !  Et  ce  n’était  pas  un  record.  Un  jeune  Allemand, 
qui  se  trouvait  aux  eaux  en  même  temps  que  lui, 
en  buvait  tous  les  jours  cinquante  verres,  en  une 
fois.  Notre  voyageur  s’en  ébahit  (il  y  a  de  quoi), 
mais  pas  autant,  cependant,  que  devant  la  perspec¬ 
tive  qui  se  déroule  devant  ses  yeux,  lorsqu’il  est 
au  sommet  du  pic  du  Midi.  Le  récit  de  son  ascen¬ 
sion  montre  qu’on  s’étonnait  alors  de  phénomènes 
qui  nous  sont  devenus  familiers  (1). 

Parmi  les  autres  personnages  notoires  qui  seraient 
venus  aux  eaux  des  Pyrénées,  notamment  à  Cau- 
terets,  on  a  signalé  l’auteur  de  Pantagruel  et  de 
Gargantua,  Rabelais  lui-même. 

Le  seul  fait  qui  paraisse  certain,  c’est  que,  dans 
l’énumération  des  sources  thermales  célèbres  de 
France  et  d’Italie,  qui  termine  le  deuxième  livre  de 
Gargantua,  figure  en  tête  de  sa  liste  des  bains 

1.  Albert  Babeau,  Les  Voyageurs  en  France,  depuis  la 
Renaissance  jusqu’à  la  Révolution ;  Paris,  Firmin  Diclot, 
1885,  59, 
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chauds,  Goderetz,  qui  est,  certainement  Cauterets. 
Viennent  ensuite  Limons  (Limoux)  :  il  s’agit,  ici, 
des  bains  d’Alet,  voisins  de  Limoux;  Dast  (Dax, 
dans  les  Landes);  Ballerue  (Balaruc,  Hérault); 
Néric  (Néris,  Allier)  ;  Bourbonnency  (Bourbon-Lan- 
cy,  en  Saône-et-Loire).  Rabelais  mentionne  ensuite 
quelques  bains  d’Italie,  tels  que  Porreta,  etc.  De¬ 
vons-nous  en  induire,  comme  certains  commenta¬ 
teurs  n’ont  pas  hésité  à  le  faire,  que  l’immortel 
railleur  a  visité  toutes  les  stations  dont  il  donne  le 
nom;  et,  entre  autres,  Cauterets,  sous  le  prétexte 
qu’il  avait  été  en  relations  avec  la  reine  de  Navarre 
et  sans  doute  (?)  avec  son  médecin  Escuranis?  Ce 
serait  forcer  les  textes  que  de  les  interpréter  aussi 
complaisamment. 

C’était  toute  une  affaire  que  d’entreprendre  à 
cette  époque  un  si  lointain  déplacement;  d’autres 
sources  étaient  plus  rapprochées,  qui  pouvaient 
aussi  bien  procurer  santé  ou  agrément,  sans  faire 
courir  le  risque  du  mauvais  état  ou  de  l’insécurité 
des  routes.  Nous  doutons  que  Rabelais  ait  été  tenté 
par  un  tel  voyage. 


LES  EAUX-BONNES 


(■ Litho  de  la  collection  de  V auteur) 
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VIII 


AUTRES  STATIONS  FRÉQUENTÉES  AU  XVIe  SIÈCLE  : 
PLOMBIÈRES,  BAGNOLES,  BOURBON-LANCY,  POUGUES 

Au  xvC  siècle,  plusieurs  villes  (Peaux  de  Test  et 
du  centre  de  la  France  connaissaient  déjà  la  vogue ; 
d’aucunes,  la  célébrité,. 

Nous  ayons  parlé  de  Plombières,  et  du  séjour  qu’y 
firent  d'illustres  touristes,  Montaigne  entre  tous. 
Les  ducs  de  Lorraine  honorèrent  aussi  ces  lieux  de 
leur  présence,  ce  qui,  pour  eux,  était  simple  devoir. 
Cette  obligation,  que  leur  imposait  leur  situation 
éminente,  ils  s’y  soumettaient  d’autant  mieux  qu’ils 
trouvaient,  dans  la  ville  thermale,  des  distractions 
dont  ils  étaient  sevrés  au  siège  de  leur  gouverne¬ 
ment.  Ainsi  a-t-on  relevé,  dans  les  comptes  de  Char¬ 
les  III,  duc  de  Lorraine,  pour  l’an  1598,  la  somme 
de  475  francs  «  pour  servir  au  jeu  de  S.  A.  pendant 
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son  séjour  aux  bains  de  Plombières  »  ;  et  son  fils,  le 
comte  de  Vaudémont,  faisait  inscrire  sur  son  bud¬ 
get  541  francs  6  gros  «  pour  menus  plaisirs  ès  beings 
de  Plombières.  » 

Quand  Charles  III  se  rendait  à  Plombières,  il 
avait  coutume  de  louer  une  hôtellerie  et  d’en  faire 
partir  tous  ceux  qui  y  logeaient  :  le  fait  du  prince! 
Nul  ne  songeait  à  protester,  en  ce  temps,  contre 
cet  abus  de  pouvoir. 

Par  une  clause  assez  singulière,  le  curé  de  Plom¬ 
bières  avait  le  droit  d’héritage  sur  les  meubles  des 

• 

étrangers  décédés,  au  cours  de  leur  cure  dans  cette 
station.  Une  autre  clause,  qui  n’est  pas  pour  nous 
moins  surprendre  :  «  Les  jeunes  femmes  alleman¬ 
des,  belges  et  suisses,  au  dire  du  médecin  Jean  le 
Bon,  n’aymeront  bien  jamais  leurs  maris,  s’ils  ne  les 
mènent  une  fois,  en  leurs  premiers  ans  (de  ma¬ 
riage),  à  Plombières  et  bien  baigner  :  mais  c’est 
pour  le  plaisir  et  non  par  nécessité.  »  La  même 
prétention  était  formulée  par  les  dames  suisses,  à 
l’égard  des  bains  de  Schintznach;  et  aussi,  par  les 
dames  de  Francfort,  pour  les  eaux  de  Schwalsbach; 
mais  le  mari  était  autorisé  à  ne  donner  son  agré¬ 
ment  que  s’il  le  jugeait  nécessaire;  le  contrat  de 
mariage  ne  lui  en  faisait  pas  une  obligation. 


CHARLES,  DUC  DE  LORRAINE 
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Les  eâu£  de  Schintzndch,  dont  il  vient  d’être* 
parlé,  passaient,  à  tort  ou  à  raison,  pour  favoriser 
la  fécondité.  Mais,  pôur  nous  en  tenir  à  notre  pays, 
il  Convient  de  mentionner,  parmi  les  stations  aux 
<<  vertus  cngrosseuses  »  :  Bagnères,  dont  nous  avons 
eongrûmeht  parlé;  BagnoleS-de-l’Orne,  Bourbon- 
Lancy,  Pougues,  dont  la  vogue  battait  son  plein  à 
l’époque  qui  nous  occupe;  Forges-tes-Eâux,  qui  fut 
soi  tout  à  la  mode  au  début  du  siècle  suivant. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  un  annaliste  de 
Bagnoles,  cette  station,  fréquentée  assidûment  à 
P  époque  romaine,  tomba,  pendant  toute  la  période 
du  moyen  âge,  dans  un  complet  abandon.  Elle  serait 
redevenue  le  rendez-vous  des  malades  des  alentours, 
en  l’an  912,  «  lorsque  Charles  le  Simple  eut,  dans 
la  conférence  solennelle  de  Saint-CIair-sur-Èpte, 
conféré  le  duché  de  Normandie  au  pirate  firolf  (ou 
Rollon),  qui,  converti  au  christianisme,  pacifia  et 
tranquillisa  sa  province.  » 

Bagnoles  s'honore  (favoir  eu  pour  cliente  nota¬ 
ble  Marguerite  d’Angoulême,  duchesse  d’Alençon, 
reine  de  Navarre,  qui  se  plaisait  sous  ses  frais 
ombrages,  et  dont  elle  trouvait  le  séjour  des  plus 
agréables.  Une  tradition  veut  que  eé  soit  en  par¬ 
courant  avec  Clément  Marot,  les  sentiers  ombreux 
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de  la  forêt  d’Andaines,  les  bords  de  la  Vié  et  le 
chemin  du  Parc,  encore  appelé  de  nos  jours  Y  Allée 
de  la  Reine,  que  Marguerite  conçut  YHeptaméron. 

Le  petit-fils  de  Marguerite  d’Angoulême,  Henri  IV, 
y  serait  venu,  lors  de  sa  fuite  de  la  Cour  des  Va¬ 
lois,  en  1576;  en  1605,  il  rendit  les  premiers  édits 
qui  réglementaient  l’usage  des  eaux,  règlement  que 
l’affluence  des  baigneurs  avait  rendu  nécessaire. 

Bourbon-Lancy  a  des  parchemins  qui  ne  remon¬ 
tent  pas  moins  haut  que  ceux  de  Bagnoles.  Les 
découvertes  faites,  en  1840  et  1844,  au  cours  des 
travaux  de  réparation  des  piscines,  ont  permis  de 
reconnaître  l'origine  celtique  de  ces  thermes. 

Bien  avant  les  Romains,  il  y  eut,  en  cet  endroit, 
«  une  construction  très  importante,  un  lieu  tout  à 
la  fois  de  conversation,  de  flâneries,  de  tribunal 
peut-être,  et  de  marché  (1).» 

On  a  tout  lieu  de  supposer  que  Jules  César,  après 
la  prise  d’Alésia,  vint  s’y  délasser  de  ses  fatigues 
et  demander  aux  eaux  de  Bourbon  le  renouvelle¬ 
ment  de  ses  forces;  mais,  pour  son  successeur 
Auguste,  on  a  pins  que  des  présomptions,  car  on  a 

1.  Dr  Paul  Compin,  Essai  sur  V origine  et  les  antiquités 
des  thermes  de  Bourbon-Lancy.  Paris,  Rousset,  1913. 


LES  BAINS  DE  SCHINZNACH 
(i Gravure  de  la  collection  de  V auteur) 
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retrouvé  une  assez  grande  quantité  de  pièces  à  son 
effigie. 

Il  y  avait  autrefois,  autour  des  thermes,  —  et 
Bourhoiï-Lancy  n’a  pas  échappé  à  ta  règle,  —  toute 
une  industrie  importante  et  prospère.  «  Là,  relate 
îe  docteur  Compin,  étaient  des  officines  de  potiers 
modeleurs,  des  ateliers  de  bronziers,  de  marbriers, 
de  sculpteurs  et  de  peintres...  Les  artisans  et  les 
boutiquiers,  installés  à  proximité  des  sources, 
avaient  une  clientèle  énorme  à  satisfaire.  Pas  Un 
malade  ne  quittait  la  station  sans  y  laisser  un  objet 
votif,  témoignage  de  sa  reconnaissance  envers  les 
illustrissimes  Borvo  et  Damona  (les  êtres  surna¬ 
turels  auxquels  les  eaux  étaient  consacrées),  qui  fui 
avaient  marqué,  pendant  son  séjour,  une  efficace 
protection  (1>...  L’idée  religieuse  était,  connue  on 
le  voit,  inséparable  de  la  cure  thermale.  » 

Si  on  n’avait  pas,  comme  aujourd’hui,  des  don¬ 
nées  précises  sur  les  propriétés,  te  mode  d’action 

1.  Courtépée  a  rapporté  cette  inscription,  qu’il  a  relevée 
sur  le  socle  en  marbre  d’une  des  portes  de  l’église  de 
Bourbon  : 

Borvoniœ  et  ï)amonœ 
T.  S erenmus-.  mô‘âê$tus 
Omnibus,  honoribus.  et  Officiis. 

Uné  nouvelle  inscription,  découverte  en  1793,  accuse  les 
Vestiges  du  même  culte.  (Cf.  Presse  thermale,  1907.) 
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et  les  vertus  thérapeutiques  des  eaux,  on  possédait, 
à  ces  époques  lointaines,  des  notions  de  tout  cela; 
si  on  doutait  de  l’efficacité  de  la  cure  thermale  pour 
les  affections  aiguës,  on  savait  le  parti  qu’on  en 
pouvait  tirer  pour  certaines  maladies  chroniques,  et 
l’on  connaissait  les  indications  respectives  de  cha¬ 
cune. 

Comme  à  présent,  la  «  saison  »  durait  les  vingt 
et  un  jours  fatidiques.  Il  y  avait  des  médecins  aux 
thermes  de  Bourbon  :  les  uns,  qui  suivaient  leurs 
clients  aux  eaux;  d’autres,  attachés  à  la  station. 
Enfin,  les  baigneurs  ne  se  contentaient  pas  de  pren¬ 
dre  bains  et  douches;  ils  buvaient  de  l’eau  :  et 
c  est,  en  vérité,  à  se  demander  ce  que  nous  avons 
innové. 

Les  eaux  de  Bourbon-Lancy  étaient  particulière¬ 
ment  recommandées  par  les  médecins  contre  la 
stérilité  des  femmes.  Catherine  de  Médicis  en  aurait, 
dit-on,  éprouvé  les  heureux  effets. 

Il  est  certain  que  Catherine  s’est  rendue  à  Bour¬ 
bon-Lancy,  dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans 
sa  volumineuse  Correspondance. 

La  icinc-mère  avait,  comme  on  sait,  un  tempé¬ 
rament  lymphatico  -  strumeux;  pendant  dix  an¬ 
nées,  elle  lesta  stérile.  Son  médecin  Fernel  lui  con- 


CATHERINE  DE  MÉDICIS 

(Clouet  —  Musée  de  Versailles ) 
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seilia  une  cure  à  Bourbon,  dont  les  eaux  passaient 
pour  guérir,  non  seulement  le  lymphatisme  et  la 
scrofulose,  mais  les  maladies  de  l’utérus  et  de  ses 
annexes 

A  cet  égard,  il  ne  sera  pas  superflu  de  rapporter 
ce  qu’a  écrit  le  docteur  Isidore  Bourdon,  dans  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (édition  de  1877), 
à  l 'article  >  Bourbon-Lancy  : 

«  Ces  eaux  ont  toujours  été  préconisées  contre  la 
stérilité  :  Fernel,  l’un  des  plus  célèbres  médecins 
qu’ait  produits  la  France,  les  avait  conseillées  pré¬ 
cédemment  à  Catherine  de  Médicis,  encore  sans 
enfants  après  dix  années  de  mariage.  Aussitôt  après, 
cette  princesse  donna  des  marques  de  fécondité; 
elle  devint  mère  de  François  II  (1544),  neuf  mois 
après  le  voyage  aux  eaux...  » 

Et  l’auteur  de  l’article  ajoute  ce  commentaire  : 

«  ...  Toutefois,  il  serait  curieux  de  savoir  de  quelle 
cause  provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  Médicis, 
confidence  qu’il  ne  faut  point  espérer  des  livres 
d’un  homme  comme  Fernel...  Peut-être  même,  Bonr 
bon-Lancy  ne  fut-il  qu’un  lieu  de  représailles  contre 
Henri  II  infidèle,  vengeance  plus  efficace  dans  ses 
conjonctures  que  le  simple  usage  des  eaux. 

«  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Catherine 
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fut  mariée,  dès  l’âge  de  quatorze  ans,  à  un  prince 
de  quinze,  et  qu’elle  n’en  avait  que  vingt-cinq,  lors¬ 
qu’elle  donna  le  jour  à  François  II,  l’aîné  de  ses 
enfants.  » 

Dans  la  même  Encyclopédie,  Dufey  (de  l’Yonne) 
confirme  (article  :  Catherine  de  Médicis)  les  asser¬ 
tions  de  son  collègue  Bourdon  : 

«  De  graves  historiens,  écrit-il,  Sainte-Marthe, 
Naudé  et  Bayle,  attribuent  la  tardive  fécondité  de 
Catherine  aux  conseils  de  Fernel,  qui  lui  fit  prendre 
les  eaux  de  Bourbon-Lancy.  » 

Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  Catherine  croyait  à  la 
vertu  spéciale  ou  spécifique  de  ces  eaux,  ainsi  qu’en 
témoigne  cette  lettre,  datée  de  1583  : 


«  Les  sieurs  de  Bélièvre  et  Brulart  sont  allés  trouver 
le  roy,  monsieur  mon  filz,  à  Bourbon-Lancys,  où  il 
prend  les  eaues  (1),  comme  aussi  faict  la  royne  ma  fille 
(Louise  de  Lorraine,  épouse  de  Henri  III)  (2),  se  por¬ 
tant  grâce  à  Dieu  tous  deux  très  bien  et  ay  bonne 

1.  Henri  III  écrivait  à  Villeroy,  de  Bourbon-Lancy,  en 
juillet  1583  :  «  J’ai  comancé  à  boyre  des  eaux  aujourd’hui 
qui  me  donnent  extreme  apetyt.  Je  me  porte  fort  byen,  ma 
faîne  aussy  qui  boyt  il  y  a  sinq  jours  dejja,  nous  (nous) 
baignerons  demain  et  boyrons  aussy.  » 

2.  Henri  III  avait  conduit  Louise  de  Lorraine  à  Bourbon, 
sur  les  conseils  du  comte  de  Fiesque,  qui  avait  été  père  au 
bout  de  24  ans  de  mariage,  grâce  à  l’usage  de  ces  eaux. 


LOUISE  DE  LORRAINE 

(■ Collection  de  l’auteur ) 
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espérance  qu’après  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  leur 
donner  des  enfants.  Je  crois  qu’ils  y  seront  encore  trois 
semaines.  Cependant  j’accuserai  la  réception  de  ces 
despeches  que  j’ay  ouvertes  et  envoyées  au  roy,  mon 
dict  Sr.  et  filz,  qui  est  encore  à  Bourbon-Lancys  (6 
septembre).  Le  roy  et  la  royne  ne  furent  jamays  si 
sains  qu’ils  sont  :  si  plaisoit  à  Dyeu  les  ramener  avec 
un  enfant  au  ventre  de  la  royne  ce  seroit  pour  nous 
réconforter  de  tous  nos  maux.  »  (9  septembre  1583.) 

Henri  III  et  la  reine  s'étaient  rendus  à  Bourbon, 
par  Montergi  (Montargis)  trois  ans  auparavant;  le 
roi  y  revint  en  1586.  Henri  III,  voulant  dégager 
Bourbon  des  ruines  qui  l’ensevelissaient,  y  avait 
envoyé,  en  1585,  son  médecin,  Niron,  et  son  pre¬ 
mier  architecte,  J.  B.  Ducerceau.  Dix  ans  plus  tard, 
Henri  IV  donnait  les  châteaux  de  Bourbon-Lancy 
et  d’Arcy  au  maréchal  de  Biron,  dont  les  biens 
furent  confisqués,  et  Bourbon  revint  à  la  cou¬ 
ronne  (1).  Là  s’arrête  l’histoire  de  Bourbon-Lancy 
au  xvie  siècle. 


1.  Presse  thermale,  loc.  cit. 


COMMENT  LA  REINE  MARGUERITE 
PRIT  LES  EAUX  A  SPA 


On  ne  saurait  dire,  sans  pécher  contre  la  vérité, 
que  nos  ancêtres  n’étaient  pas  d’humeur  vagabonde. 
Ils  n’hésitaient  pas  à  braver  les  risques  et  même 
les  périls  d’un  lointain  voyage,  lorsque  leur  santé, 
ou  l’attrait  du  plaisir,  était  en  jeu.  Montaigne  se 
flattait  d’avoir  visité  à  peu  près  tous  les  bains  de 
la  chrétienté,  mais  notre  philosophe  était  un 
curieux ,  dans  toute  l’acception  du  terme;  il  voulait 
«  voir  du  pays  »  ;  puis  il  était  en  quête  de  tout 
remède  qui  pût  apporter  un  soulagement  à  ses 
maux.  Mais  quel  mobile  poussait  Marguerite  de 
Valois,  plus  connue  dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
la  reine  Margot,  à  se  diriger  vers  Spa?  Cette  loca¬ 
lité  n’offrait  aux  touristes  aucun  des  agréments 
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qu’ils  rencontraient  en  d’autres  lieux.  Sans  parler 
des  voies  d’accès  représentées  par  des  chemins 
défoncés,  des  amas  de  pierres,  et,  de  loin  en  loin, 
quelques  arbustes  chétifs  et  rabougris,  on  parvenait, 
non  sans  difficulté,  au  village,  composé  de  quelques 
masures  dépourvues  de  confort,  et  dont  la  rue  prin¬ 
cipale,  tortueuse  et  mal  pavée,  conduisait  à  une 

*  # 

petite  place,  où  s’élevait  une  fontaine  en  forme  de 
pyramide.  Tout  autour,  des  boutiques  où  s’écou¬ 
laient  les  produits  du  commerce  local  :  bibelots  de 
laque,  étuis  de  montres,  tabatières,  cannes,  etc. 

Le.  sol  était  raboteux,  le  village  point  pavé,  ou 
seulement  muni,  de  place  en  place,  de  petits  galets 
ronds,  mis  sur  champ. 

Le  premier  soin  du  buveur,  en  débarquant  dans 
cette  bourgade,  était  de  se  munir  d’une  canne  :  nul 
ne  s’en  dispensait,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de 
tripède  aux  «  bobeîins  »  :  ainsi  désignait-on  les  visi¬ 
teurs  étrangers  (1).  Ceux-ci  ne  manquaient  pas 
d’acheter  aussi  de  ces  fortes  chaussures  de  cuir  que 
des  marchands  apportaient  de  Liège,  et  qui  étaient 
indispensables  pour  cheminer  sans  se  meurtrir  les 
pieds.  On  usait,  il  est  vrai,  le  plus  souvent,  aux 

1.  Albin  Body,  La  Vie  des  Bobeîins  autrefois . 
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temps  que  nous  racontons,  du  cheval  et  du  carrosse. 

Sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  Henri  III,  on 
faisait  un  plus  fréquent  usage  de  la  chaise  ou  de 
la  litière,  portée  par  des  bêtes,  ou  des  crocheteurs; 
d’autres  préféraient  un  cheval  mis  au  pas  d’amble. 

La  reine  Marguerite  n’était  pas  sans  connaître 
ces  détails,  qui  ne  l’encourageaient  guère  à  entre¬ 
prendre  le  voyage.  A  la  vérité,  d’autres  raisons  la 
déterminèrent.  Le  voyage  aux  eaux  ne  fut  qu’un 
prétexte,  qui  masquait  une  intrigue  politique;  outre 
que  cette  absence  l’éloignait  pendant  quelques 
semaines  du  roi,  son  mari,  pour  lequel  elle  n’éprou¬ 
vait  qu’une  affection  très  mitigée. 

Quand  le  voyage  de  la  Reine  fut  décidé,  un  cour¬ 
rier  fut  dépêché  à  don  Juan  d’Autriche,  qui  com¬ 
mandait  dans  les  Flandres,  pour  le  prier  de  réser¬ 
ver  bon  accueil  à  l’insigne  pèlerine. 

Les  médecins  n’étaient  pour  rien  dans  l’affaire. 
Ce  fut  le  frère  de  Marguerite,  le  duc  d’Alençon,  qui 
lui  suggéra  de  feindre  cette  cure,  pour  servir  ses 
intérêts.  Sous  couleur  d’accompagner  la  princesse 
de  la  Roche-sur-Yon,  qui  se  rendait  à  ces  eaux, 
elle  partirait  avec  celle-ci;  nul  n’y  trouverait  à  re¬ 
dire,  car  la  reine  avait,  depuis  longtemps,  un  éry¬ 
sipèle  au  bras,  et  personne  ne  s’étonnerait  qu’elle 
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allât  à  Spa  pour  s’y  traiter.  La  saison  était  d’ail¬ 
leurs  propice  et  tout  le  monde  tomba  d’accord,  à 
la  Cour,  que  ce  voyage  était  des  plus  opportuns. 

La  reine  Margot  ne  partit  cependant  pas  avant 
d’avoir  reçu  les  instructions  de  son  bien-aimé 
frère.  Elle  se  fit  suivre  d’une  nombreuse  escorte, 
qui  comprenait,  outre  la  princesse  sus-nommée, 
Mme  de  lournon,  sa  dame  d’honneur,  et  d’autres 
dames  de  qualité.  L’évêque  de  Langres  et  le  gouver¬ 
neur  de  Saint-Quentin  s’étaient  joints  au  cortège, 
que  complétaient  le  premier  maître  d’hôtel  de  la 
reine,  ses  premiers  écuyers  et  autres  gentilshommes 
de  sa  maison.  Cette  brillante  compagnie  souleva 
!  a  dm  ii  ation  dans  tous  les  pays  quelle  traversa. 

La  reine  était  portée  dans  une  litière  «  à  piliers 
doublés  de  velours  incarnadin  d’Espagne,  en  bro¬ 
derie  d’or  et  de  soye  nuée,  à  devise;  cette  litière 
toute  vitree,  et  les  vitres  toutes  faictes  à  devise,  y 
ayant,  ou  à  la  doublure  ou  aux  vitres,  quarante 
devises  toutes  différentes,  avec  les  mots  en  espa¬ 
gnol  ou  italien,  sur  le  soleil  et  ses  effects  (1).  » 

Immédiatement  derrière  la  litière  de  la  reine, 

1.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  publiés  avec  notes 
par  Ludovic  Lalanne.  Paris,  P.  Jannet,  MDCCC.  LVIIX 
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venaient  celle  de  Mme  de  la  Roche-sur-Yon  et  celle 
de  la  dame  d’honneur.  Dix  filles  d’honneur  à  cheval 
suivaient,  avec  leur  gouvernante,  et  six  carrosses 
ou  chariots  cohtenaient  le  reste  des  dames  et  filles. 

A  quelques  lieues  de  la  frontière  du  Cainbresis, 
qui  était  alors  terre  d’Eglise  et  pays  souverain,  la 
reine  et  sa  suite  furent  saluées  par  l’évêque  de 
Cambrai,  «  avec  beaucoup  d’honneur  et  non  moins 
de  cérémonies  espagnoles.  »  Le  prélat  se  montra 
des  plus  empressés  auprès  de  la  noble  voyageuse; 
il  donna,  en  son  honneur,  un  souper  suivi  de  bal, 
où  «  il  fit  venir  toutes  les  dames  de  la  ville  ».  Mar¬ 
guerite,  par  les  artifices  dont  elle  savait  si  bien 
jouer,  sut  rallier  à  la  cause  du  duc  d’Anjou  le  gouver¬ 
neur  de  la  citadelle,  qui  s’offrit  à  l’accompagner  tant 
qu’elle  serait  en  Flandre,  et  demanda  permission 
à  son  maître  d’aller  avec  la  reine  jusqu’à  Namur. 

De  Cambrai,  la  compagnie  partit  pour  Valencien¬ 
nes,  où  l’auguste  voyageuse  remarqua  les  belles  pla¬ 
ces  et  les  belles  églises,  les  fontaines  et  les  horloges. 
Celles-ci  représentant  «  une  agréable  musique  de 
voix  »,  qui  l’emplit  de  contentement. 

A  Mons,  la  reine  est  reçue  par  quatre-vingts  ou 
cent  femmes  du  pays  ou  de  la  ville,  non  comme 
une  étrangère,  mais  comme  si  elle  eût  été  leur  com- 
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patriote.  Là  encore,  festins  et  bals  se  renouvellent 
sans  trêve,  tant  et  si  bien  qu’elle  reste  une  semaine 
entière  dans  ce  lieu  de  délices  d’où  elle  ne  peut 
s’arracher.  La  femme  du  gouverneur  en  était  venue 
à  tant  de  familiarité  avec  sa  royale  hôtesse,  qu’elle 
ne  se  contraignait  d’aucune  manière  devant  elle. 
Mais  il  convient  ici  de  passer  la  parole  à  la  nar¬ 
ratrice,  qui  conte  l’incident  en  termes  exquis  : 

«  Elle  (l’épouse  du  gouverneur)  nourrissait  son 
paetit  fils  de  son  lait;  de  sorte  qu’estant  le  lendemain 
au  festin,  assise  tout  auprès  de  inoy  à  la  table, 
qui  est  le  lieu  où  tous  ceux  de  ce  païs-là  se  com¬ 
muniquent  avec  plus  de  franchise,  n’ayant  l’esprit 
bandé  qu’à  mon  but,  qui  n’estoit  que  d’advancer  le 
dessein  de  mon  frère,  elle  parée  et  toute  couverte  de 
pierreries  et  de  broderies,  avec  une  robille  à  l’espa¬ 
gnole  de  toille  d’or  noire,  avec  des  bandes  de  brode¬ 
rie  de  canetilîe  d’or  et  d’argent,  et  un  pourpoint  de 
toille  d’argent  blanche  en  broderie  d’or  avec  des 
gros  boutons  de  diamant  (habit  approprié  à  l’office 
de  nourrice)  ;  l’on  luy  apporte  à  la  table  son  petit 
fils,  emmaillotté  aussi  richement  qu’estoit  vestue  la 
nourrice,  pour  luy  donner  à  taicter.  Elle  le  met  entre 
nous  deux  sur  la  table  et  librement  se  desboutonne, 
baillant  son  tetin  à  son  petit,  ce  qui  eust  été  tenu  à 
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incivilité  à  quelque  autre;  mais  elle  le  faisoit  avec 
tant  de  grâce  et  de  naïsveté,  comme  toutes  ses 
actions  en  estoient  accompaignées,  qu’elle  en  receust 
autant  de  louanges  que  la  compagnie  de  plaisir  (1).» 

Le  bal  s’ouvrit  aussitôt  le  repas  terminé,  puis 
toute  la  société  se  rendit  aux  vêpres,  en  l’église  des 
chanoinesses,  «  ordre  de  filles  de  bonne  maison... 
toutes  demoiselles,  que  l’on  y  met  petites...  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elles  soient  en  âge  de  se  marier.  » 

Le  soir,  la  reine  se  remettait  en  route  pour  Na- 
mur,  où  elle  alla  coucher.  Elle  y  fut  accueillie  par 
don  Juan  d’Autriche,  «  accompagnée  de  force  esta- 
fiers  »  et  de  nombreux  seigneurs  à  cheval.  La  ville 
était  si  éclairée,  que  «  les  fenestres  et  boutiques 
estant  pleines  de  lumières,  l’on  voioit  luire  un  nou¬ 
veau  jour.  »  Nous  passons  sur  les  cérémonies  qui 
suivirent  et  nous  résumons  en  disant  que  ce  fut 
une  réception  de  grand  apparat. 

Le  lendemain,  arrivée  de  la  troupe  à  Huy,  «  pre¬ 
mière  ville  de  la  terre  de  l’évêque  de  Liège.  »  Deux 
présages  de  sinistre  augure  assombrissent  le  voyage, 
qui  jusque-là  s’était  si  heureusement  effectué  :  la 
dame  d’honneur  de  la  reine  tombait  subitement 

1.  Mémoires  de  la  reine  de  Navarre ,  éd.  citée,  96. 
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frappée  d’un  mal  auquel  elle  succomba  quelques 
jours  plus  tard;  et  un  débordement  de  la  rivière 
faillit  empêcher  le  débarquement;  la  reine  et  sa 
suite  n’eurent  que  le  temps  de  sauter  à  terre,  et 
de  courir  tant  qu’elles  purent  pour  gagner  le  haut 
de  la  montagne  avant  que  le  torrent  impétueux 
n’eût  tout  submergé. 

A  Liège,  l’évêque  reçut  l’illustre  voyageuse  dans 
son  plus  beau  palais,  d’où  il  s’était  délogé  pour  le 
céder  à  l’hôtesse  de  marque  qui  lui  faisait  l’hon¬ 
neur  de  le  visiter. 

Celle-ci  ne  se  lasse  pas  de  s’extasier  sur  les  très 
belles  fontaines,  les  jardins  et  galeries  que  contient 
l’édifice  où  elle  loge,  «  le  tout  tant  peinct  que  doré, 
accommodé  avec  tant  de  marbre,  qu’il  n’y  a  rien 
de  plus  magnifique  et  plus  délicieux.  » 

Spa  se  trouvait  seulement  à  quatre  lieues  de  là; 
comme  le  village  ne  comprenait  que  «  trois  ou  qua¬ 
tre  meschantes  petites  maisons  »,  les  médecins  con¬ 
seillèrent  à  Mme  la  princesse  de  la  Roche-sur-Yon 
qui  avait  l’intention  de  s’y  rendre,  de  demeurer  à 
Liège,  où  on  lui  apporterait  l’eau  de  Spa,  l’assurant 
qu’elle  en  éprouverait  autant  d’effet,  que  si  elle  la 
prenait  sur  place.  On  prendrait  la  précaution  de 
transporter  cette  eau  de  nuit,  «  avant  que  le  soleil 
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fust  levé  »,  afin  qu’elle  ne  perdît  aucune  de  ses 
propriétés  médicatrices.  La  reine  se  montra  enchan¬ 
tée  de  cette  décision,  n’ayant  point  de  hâte  d’arriver 
dans  un  endroit  qu’on  lui  dépeignait  dépourvu  de 
toutes  distractions.  Rien  que  d’y  songer,  l’ennui  la 
gagnait  déjà!  Elle  se  résolut  donc  à  suivre  le  trai¬ 
tement  à  distance;  tous  les  matins,  elle  prenait  ses 
verres  d’eau  en  se  promenant,  comme  on  le  lui  avait 
prescrit,  et  elle  déclare  s’en  être  très  bien  trouvée. 
«  Et,  consigne-t-elle  dans  son  Mémorial,  bien  que 
le  médecin  qui  me  l’avoit  ordonnée  estoit  mon 
frère,  elle  ne  laissa  toustefois  de  me  faire  bien,  ayant 
depuis  demeuré  six  ou  sept  ans  sans  me  sentir  de 
l’eresipèle  de  mon  bras.  »  La  reine  Margot  suivit 
le  traitement  durant  six  semaines,  «  qui  est  le  temps 
ordinaire  que  l'on  a  accoutumé  de  prendre  des 
eaues.  »  Et  pendant  ce  temps,  les  fêtes  se  succé¬ 
dèrent  sans  arrêt,  jusqu’à  son  départ. 

Marguerite  rentra  en  France  comme  elle  en  était 
sortie,  au  son  des  violons  (1).  Le  but  de  sa  mission 
était  rempli  et,  par  surcroît,  sa  cure  lui  avait  réussi. 
La  Providence  l’avait  comblée. 

1.  Albert  Savine,  La  vraie  reine  Margot,  cfaprès  les 
Documents  d’ Archives  et  les  Mémoires.  Paris,  s.  d.  Louis 
Michaud,  éditeur. 


UNE  EXCURSION  A  BÂLARUC  AU  XVIe  SIÈCLE 


Balaruc-les-Bains,  déchue  aujourd’hui  de  sa 
splendeur  passée,  Balaruc,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  locaux  (1),  aurait  été  une  station  ther¬ 
male  bien  avant  Père  chrétienne.  La  découverte 
dans  son  sol  de  médailles  de  bronze,  de  monnaies 
d’argent,  de  débris  de  poteries,  atteste  le  passage 
et  le  séjour  des  conquérants  du  monde  dans  cette 
région.  Un  fragment  d 'ex-voto,  offert  par  un  pro¬ 
consul  à  Neptune  et  aux  Nymphes  de  ces  lieux, 
est  la  preuve  que  îa  seconde  légion  d’Auguste  can¬ 
tonna,  l’an  de  Rome  740,  non  loin  de  là;  de  nom- 

!.  Balaruc-les-Bains  au  point  de  vue  de  ses  indications 
thérapeutiques ,  par  le  Dr  Adrien  Planche;  Montpellier  et 
Paris,  1877.  —  Bulletin  de  la  Société  Languedocienne  de 
Géographie,  t.  IX,  2e  trimestre  188f\  etc. 
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breux  sarcophages  et  des  inscriptions  lapidaires 
confirment  les  assertions  des  archéologues.  On  a 
judicieusement  fait  observer  que  les  Romains,  dont 
la  présence  dans  tout  le  midi  de  la  France  s’avère 
par  des  monuments  grandioses,  n’ont  pu  manquer 
d’être  attirés  dans  un  pays  favorisé  par  la  douceur 
du  climat,  et  à  proximité  de  la  mer.  Il  serait  non 
moins  surprenant  que,  rencontrant,  en  rase  cam¬ 
pagne,  une  source  thermale,  ils  n’en  eussent  point 
fait  usage,  eux  pour  qui  le  bain  était,  peut-on  dire, 
une  des  principales  fonctions  de  la  vie. 

Avec  l’invasion  des  Barbares,  la  ville  balnéaire 
se  transforme,  et  Balaruc-le-Vieux,  ou  le  haut, 
devient  «  un  véritable  castrum,  avec  une  enceinte 
crénelée,  un  donjon  au  sommet,  avec  une  église, 
dont  il  reste  encore  de  précieux  vestiges.  » 

Durant  la  période  du  moyen  âge,  toute  la  contrée 
tomba  sous  la  dépendance  des  comtes  de  Maguelone, 
qui  livrèrent  la  Septimanie  à  Pépin  le  Bref  (752). 

Au  xF  siècle,  le  bourg  de  Balaruc  fut  placé  sous 
la  juridiction  épiscopale,  qui  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  imposer  à  ses  justiciables  des  charges  trop 
lourdes  :  elle  se  contenta  d’exiger  quelques  sols  par 
an  et,  plus  tard,  vingt  setiers  d’orge,  laissant  jouir 
les  habitants,  en  échange  de  ces  redevances,  des 
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droits  de  pêche,  de  chasse,  et  leur  permettant  1  li¬ 
sage  d’un  four  public  et  d’une  fontaine. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  eaux  ne  furent 
qu’une  mare  d’eau  chaude,  dans  laquelle  les  natu¬ 
rels  du  pays  allaient  faire  leur  lessive  :  d’où  le 
nom  de  bugadas,  qu’elles  portaient  alors. 

On  n’a  pu  fixer  avec  une  rigoureuse  précision 
l’époque  qui  marqua  la  naissance  de  la  station 
thermale  de  Balaruc;  on  nous  apprend  seulement 
que,  le  23  octobre  1345,  les  consuls  se  réunirent 
pour  nommer  un  recteur  chargé  de  la  direction  de 
l’hôpital.  On  présume  que  cet  hôpital  n  était 
qu’«  un  vaste  caravansérail,  un  hôtel  où  descen¬ 
daient  les  malades,  les  pèlerins  et  les  voyageurs  de 
toute  espèce.  Le  recteur  ne  devait  pas  être  un  méde¬ 
cin  spécialement  chargé  du  soin  des  malades,  puis¬ 
qu’il  devait,  tout  en  leur  portant  secours,  être  char¬ 
ron,  bourrelier,  forgeron  et  menuisier.  » 

Au  xvie  siècle,  Balaruc  était  déjà  très  tréquenté. 
Rabelais  célèbre,  dans  ses  œuvres,  les  eaux  de  cette 
station;  vers  le  même  temps,  son  ami  Rondelet  en 
conseillait  l’usage  dans  plusieurs  maladies.  On 
conte  même  que  cette  source  guérit,  en  1568,  le 
sire  Guillaume  de  Chaume,  seigneur  de  Poussan, 
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atteint  d  une  affection  qui,  jusque-là,  n’avait  pu 
céder  à  aucun  des  traitements  employés  contre  elle 
Pour  marquer  sa  gratitude,  ledit  seigneur  publia 
l’histoire  de  sa  guérison  et  la  vogue  de  la  station 
balnéaire  s’en  accrut. 


Le  premier  ouvrage  médical  sur  ces  eaux  parais¬ 
sait  quelques  années  après;  il  avait  pour  auteur 
Nicolas  Dortoman,  professeur  de  l’Université  de 
Montpellier,  et  que  Henri  IV  fit  entrer  dans  son 


conseil  médical.  On  y  relève,  entre  autres  particu¬ 
larités,  que,  dès  l’année  1517,  les  baigneurs  étaient 


nombreux  à  Balaruc. 

Par  bonne  fortune,  nous  possédons  la  relation 
d  un  médecin,  ou  plutôt  d’un  étudiant,  venu  à  Mont¬ 
pellier  pour  y  suivre  les  cours  de  médecine,  et  où 
nous  ti ornons  sur  Balaruc,  et  la  vie  qu’on  y  menait 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  les  .détails  les  plus  circons¬ 
tanciés. 


Cet  étudiant,  nommé  Thomas  Platter,  débarquait 
a  Montpellier  en  1595.  Dès  son  arrivée,  il  vante  «  la 
beauté  du  pays,  les  palais  et  les  monuments  de  la 
ville,  l’affabilité  des  habitants,  la  fertilité  du  sol.  » 
Les  élè\  es  y  affluaient  «  de  toutes  les  parties  du 
royaume  et  jusque  des  pays  étrangers.  »  Il  relate 
quelques  coutumes  universitaires,  qu’il  n’est  pas 


IXXJTJüUK  UO  N  1)101  j  ET 

{Collection  de  l’auteur) 


LA  VIE  THERMALE  AU  TEMPS  PASSÉ 


363 

sans  intérêt  de  relever,  bien  qu’étrangères  à  notre 
sujet. 

Les  étudiants  étaient  autorisés  à  accompagner 
les  professeurs  et  les  médecins  dans  les  visites  qu  ils 
faisaient,  en  ville,  à  leurs  malades.  On  pouvait 
«  suivre  ainsi  le  diagnostic,  les  prescriptions  et  l’ac¬ 
tion  des  remèdes.  » 

Les  promotions  au  doctorat  se  faisaient  sufvant 
un  cérémonial  qui  ne  manquait  pas  de  solennité. 
Le  candidat  était  promené  à  cheval  par  la  ville, 
au  son  des  trompettes;  il  donnait  à  tous  les  doc¬ 
teurs,  chirurgiens  et  apothicaires,  une  sérénade  de 

trompettes,  fifres  et  violons. 

Entre  autres  privilèges  dont  jouissaient  les  étu¬ 
diants,  celui-ci  n’est  pas  le  moins  singulier  :  quand 
le  professeur  voulait  toucher  son  traitement,  qui 
s’élevait  annuellement  à  deux  cents  couronnes  de 
France,  il  devait  se  faire  accompagner  par  quelques 
étudiants,  y  compris  un  de  leurs  quatre  conseillers, 
pour  attester  que  les  cours  avaient  été  faits  régu¬ 
lièrement  et  avec  soin. 

Le  professeur  n’avait  qu’à  s’incliner  devant  la 
volonté  des  élèves,  quand  ceux-ci  jugeaient  que  son 
cours  avait  assez  duré.  Dès  qu’ils  étaient  fatigués  de 
l’entendre,  ils  commençaient  à  faire  du  tapage  avec 
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les  plumes,  les  mains,  les  pieds;  el  pour  peu  que 
le  professeur  fît  la  sourde  oreille,  ils  se  mettaient 
à  faire  un  tel  vacarme,  qu’il  lui  devenait  impossible 
de  continuer. 


L’exercice  illégal  de  la  médecine  était  sévèrement 
réprimé.  Celui  qui  s’en  rendait  coupable  était  placé, 
à  rebours,  sur  un  ane,  avec  la  queue  dans  sa  main, 
en  guise  de  bride,  et  promené  par  toute  la  ville  au 
milieu  des  cris  et  des  huées  de  la  populace,  qui  le 
couvrait  de  boue  et  d’ordure  de  la  tête  aux  pieds. 

La  promotion  d’un  maître  en  chirurgie  et  en 
pharmacie  se  faisait  en  grand  apparat.  Les  épreu¬ 
ves  terminées,  les  candidats  donnaient  des  séréna¬ 
des,  avec  trompettes  et  violes,  à  tous  les  docteurs, 
chirurgiens  et  apothicaires;  ils  étaient  conduits  le 
lendemain  au  collège  du  pape  Urbain,  en  grande 
pompe,  escortés  de  tous  les  apothicaires  en  robe, 
musique  en  tête.  Là,  ils  prononçaient  un  long  dis¬ 
cours,  prêtaient  le  serment  d’usage,  puis  étaient 
promus  maîtres  en  présence  des  docteurs  et  d’une 
grande  affluence  de  peuple  :  ce  qui  leur  coûtait  pas 
mal  de  dragées,  soit  avant,  soit  après  la  promo¬ 
tion.  Pour  finir,  ils  étaient  ramenés  processionnelle- 
ment  chez  eux  au  son  des  instruments. 

Notre  étudiant  profita  de  son  séjour  à  Montpellier 
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pour  aller  faire  quelques  excursions  dans  les  pays 
d’alentour.  C’est  ainsi  qu’il  eut  l’occasion  d’aller 
à  Balaruc,  dont  il  nous  fait  une  description  des  plus 
pittoresques  et  que  nous  aurions  mauvaise  grâce 

à  mutiler. 

Après  s’être  arrêté  au  village  de  Fabrègues,  la 
troupe  d’étudiants,  partie  de  Montpellier  pour  her¬ 
boriser  dans  les  environs,  traversait  «  des  garrigues 
couvertes  de  cistes,  de  chênes  kermès,  et  de  toute 
espèce  de  plantes  aromatiques  des  pays  chauds.  » 
Elle  n’arrivait  à  Balaruc  qu’à  la  nuit  noire.  Mais 
ici,  nous  cédons  la  plume  au  narrateur,  dont  le 
récit  perdrait,  à  être  déformé,  sa  saveur  archaïque. 

«  Il  fallut  aller  jusqu’à  l’établissement  de  bains, 
situé  à  une  demi-lieue  plus  loin,  pour  le  découvrir 
enfin  (le  professeur,  le  docteur  Ranchin,  qui  menait 
la  caravane,  s’était  égaré)  dans  une  mauvaise 
auberge...  Comme  il  n’y  avait  pas  une  seule  cham¬ 
bre  disponible,  on  nous  mena  coucher  au  grenier 
à  foin.  Les  étudiants  firent  d’abord  un  peu  de  train, 
mais  chacun  finit  par  s’arranger  tant  bien  que  mal 
sur  la  paille,  en  compagnie  du  docteur;  et  bientôt 
la  grande  fatigue  aidant,  tout  le  monde  dormit  d  un 
bon  sommeil.  » 

Ce  lendemain,  les  jeunes  gens  eurent  tout  le  temps 


366 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


de  visiter  le  village,  et  voici  le  croquis  qu’en  trace 
notre  guide  : 

«  Balaruc  est  une  petite  ville  murée  de  quatre- 
vingts  à  cent  maisons,  située  à  une  demi-lieue  en 
deçà  de  l’étang  de  Thau.  Le  commerce  y  est  nul;  la 
population  se  compose  de  pêcheurs,  de  bateliers, 
de  vignerons  et  de  cultivateurs.  Les  bains,  que  nous 
visitâmes  le  lendemain  14,  se  trouvent  à  une  portée 
d’arquebuse  de  l’auberge  où  nous  étions,  et  qui, 
jadis,  était  un  couvent.  L’établissement  ( Thermœ 
Belilucanœ )  n’est  qu’une  méchante  bâtisse,  car  les 
sources  changeant  souvent  de  place...  on  a  dû  renon¬ 
cer  à  y  élever  des  constructions  importantes.  Cela 
ne  nous  empêcha  pas  d’y  trouver  grande  affluence 
de  beau  monde,  venu  de  Montpellier,  de  Nîmes,  de 
Toulouse  ou  d’ailleurs,  et  se  contentant  forcément 
de  cette  mauvaise  installation,  car  on  était  au  fort 
de  la  saison  des  bains,  qui  est  l’automne  et  le 
printemps,  tandis  qu’ils  sont  réputés  nuisibles  en 
hiver  et  en  été.  » 

Les  indications  des  eaux  sont,  ensuite,  parfaite¬ 
ment  exposées.  «  Les  eaux  se  prennent  rarement 
en  bains;  on  les  boit  par  six,  huit  et  jusqu’à  douze 
verres,  coup  sur  coup,  en  commençant  par  un  petit 
nombre  et  en  terminant  de  même,  comme  il  est 
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d’usage  pour  les  eaux  minérales.  Chacun  agit  à  sa 
guise,  ou  selon  l’ordonnance  des  médecins  de  Mont¬ 
pellier,  pour  qui  Balaruc  est  un  bon  revenu,  rien 
ne  s’y  faisant  sans  leur  prescription.  » 

Sur  la  composition  des  eaux,  la  manière  de  les 
prendre,  et  leurs  effets  immédiats,  nous  sommes 

très  exactement  informés. 

«  Elles  sont  chaudes,  fortement  salées  et  d’un 
goût  désagréable,  rappelant  celui  d’un  mauvais 
potage  trop  relevé.  Après  avoir  bu,  l’on  fait  un 
tour  de  promenade  dans  la  campagne.  Les  dames 
élégantes  marchent  en  s’appuyant  au  bras  de  leurs 
domestiques,  ou  de  leurs  cavaliers  servants;  et 
comme  l’eau  agit  promptement  et  procure  d’abon¬ 
dantes  selles,  c’est  un  curieux  spectacle  de  voir 
tout  ce  monde  arquebuser  en  plein  champ  et  à  cjui 
mieux  mieux,  car  il  n’y  a  ni  arbre,  ni  abri  pour  se 
mettre  à  couvert,  le  maisonnage  se  trouvant  au  bord 

de  l’étang.  » 

Dans  les  quatre  dernières  années,  on  avait 
élevé  nombre  de  constructions  nouvelles,  mais  il 
restait  beaucoup  à  faire.  Toutefois,  un  pharma¬ 
cien  y  tenait  boutique  ouverte  pendant  toute  la 
saison;  de  nombreux  marchands  y  étalaient  leurs 
marchandises,  et  des  jeux  de  toute  sorte  y  étaient 
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installés,  comme  dans  toutes  les  villes  d’eaux. 

Au  mois  de  mai  suivant,  les  étudiants  de  Mont¬ 
pellier  firent  une  nouvelle  herborisation  du  côté  de 
Balaruc;  Thomas  Flatter  accompagnait  ses  cama¬ 
rades.  A  rétablissement  de  bains,  ils  virent  encore 
«  beaucoup  d’étrangers,  des  baraques  nombreuses 
de  marchands,  une  pharmacie  et  toutes  sortes  de 
jeux  et  de  divertissements...  Les  logements  étaient 
très  mai  tenus...  on  en  avait  (pourtant)  construit 
plus  de  cent  soixante,  bien  installés.  »  Avant  de 
quitter  la  ville  thermale,  les  joyeux  compagnons 
firent  leur  collecte  de  plantes  et  achetèrent  des 
coquillages,  «  qu’on  ramasse  au  bord  de  la  mer  et 
qu’on  vend  tout  enfilés.  » 

Chose  h  peine  croyable,  il  n’y  avait  plus  un  seul 
baigneur  à  Balaruc  dans  la  première  semaine  de 
juillet! 

Il  n’y  restait  plus  que  «  l’aubergiste,  se  préparant 
pour  le  mois  de  septembre  suivant,  époque  où  la 
saison  des  bains  recommence.  »  Et  notre  conteur 
ajoute  cette  réflexion,  qui  n’est  pas  dépourvue  de 
bon  sens  :  «  Ces  eaux  sont,  dit-on,  très  nuisibles 
au  cœur  de  l’été  et  de  l’hiver,  et  cependant  plusieurs 
Allemands  y  sont  venus  les  prendre  au  mois  d’aoùt, 
sans  s’en  trouver  plus  mal.  » 


THOMAS  FLATTER 


(Collection  de  l’auteur) 
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On  est,  depuis,  revenu  de  ces  errements,  et  la 
saison  dure,  comme  à  peu  près  partout,  des  pre¬ 
mières  semaines  de  mai  aux  dernières  semaines  de 
septembre. 

Le  premier  établissement  balnéaire  de  Balaruc 
ne  date,  en  réalité,  que  de  1712,  mais  dès  le  xvnG 
siècle,  la  station  avait  retrouvé  sa  vogue,  et  nous 
n’avons,  à  ce  propos,  qu’à  rappeler  ce  qu’en  pensait 
Mme  de  Sévigné.  Le  chevalier  de  Grignan,  colonel 
d’un  régiment  de  cavalerie,  était  atteint  de  la  goutte; 
les  eaux  de  Balaruc  lui  furent  conseillées  :  «  Trois 
jours  passés  à  Balaruc,  dit  la  célèbre  marquise,  ont 
fait  un  miracle,  que  le  Mont-Dore  et  Barèges 
avaient  été  impuissants  à  produire.  » 

Nous  arrêterons  là  l’histoire  de  Balaruc,  et,  con¬ 
formément  à  notre  programme,  nous  aborderons, 
dans  un  prochain  volume,  l’étude  des  stations  ther¬ 
males  et  climatiques  fréquentées  au  xvne  siècle. 
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